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[bookmark: bookmark9]PROLOGUE


I


C’était encore une journée glaciale et lumineuse sur la Lune
et les horloges atomiques indiquaient 300. Trois cent vingt-quatre
heures : la durée du jour lunaire équatorial, ce qui signifie qu’un jour
sur la Lune vaut deux semaines entières sur Terre. Seules quelques-unes –
et encore – des personnes qui travaillaient sur Artémis Sept, une colonie
minière pénitentiaire, auraient été d’accord avec cette valeur. En effet, le
temps passe lentement dans une colonie pénitentiaire, surtout dans un domaine
où l’on doit travailler dur en permanence, sous la lumière artificielle d’une
grotte souterraine étanche et par moins vingt degrés.


La colonie pénitentiaire se trouvait dans une caverne située
sous le flanc d’un large cratère météoritique, dans les Monts des Carpates.
Avec ses quinze kilomètres de long, ses deux à trois cents mètres de large et
presque autant de hauteur, elle abritait plus de trois mille hommes et femmes,
tous convaincus d’un large éventail de crimes, depuis le simple vol jusqu’au
meurtre avec préméditation. La peine la plus courte était de cinq ans, la plus
longue de quinze. Il n’y avait pas de perpétuité, sur Artémis Sept. Les dures
conditions de vie d’une colonie lunaire étaient considérées comme suffisantes
pour tous les crimes, sauf les plus haineux.


Par les hublots couverts de poussière d’Artémis Sept,
l’éclatante sphère bleu et blanc de la Terre offrait un contraste saisissant
avec la surface inanimée et grise de la Lune. Elle donnait presque l’impression
d’avoir été placée là, comme une grappe de raisins vermeils éternellement hors
d’atteinte, pour tourmenter ceux qui étaient punis, comme dans la légende de
Tantale, et leur rappeler constamment à quel point leur exil était lointain.


Personne ne prêtait plus attention à la Terre que Cavor,
condamné à dix ans d’exil. Sa vie sur Terre avait été meilleure que celle de
bien des prisonniers qu’il côtoyait. Quand il ne regardait pas l’œil bleu
étincelant du globe terrestre en rêvant de son ancienne existence, il fixait
les chiffres verts luminescents de l’horloge lunaire et pensait à son prochain
repos. Cavor en était à la moitié de sa treizième période de huit heures, et il
devait en faire encore une avant de pouvoir goûter à ses soixante-douze heures
de repos.


[bookmark: footnote1]Il manœuvrait une broyeuse de roches,
un engin à énergie solaire grâce auquel s’accomplit la première étape du
processus d’extraction de l’hélium du sol lunaire, lorsque l’appareil vorace
happa la manche poussiéreuse de sa combinaison isotherme et pulvérisa son bras
droit. Sans avoir eu le temps de s’en rendre compte, lui qui attendait avec
impatience sa période de repos et anticipait un bon repas se retrouvait bouffé
par la broyeuse. Avant qu’un autre prisonnier n’ait réussi à couper la machine
et appeler de l’aide, elle lui avait déchiqueté tout l’avant-bras jusqu’au
coude[bookmark: _ednref1][1].


Plusieurs bagnards transportèrent Cavor depuis le fond de la
caverne où il travaillait jusqu’à une voiture électrique, qui le conduisit à
l’infirmerie, située près de l’entrée – dépourvue de gardes – de la
colonie. La sécurité était assez lâche sur Artémis Sept, et les bagnards
n’avaient guère de consignes strictes en dehors de l’obligation de travailler.
Il n’y avait de toute façon nulle part où s’enfuir. L’infirmerie elle-même se
trouvait à un niveau supérieur, dans l’une des structures alvéolaires formées
par les grottes qui partaient de la caverne principale. Le plancher métallique
était parcouru d’un courant électrique qui permettait à l’infirmerie de fonctionner
dans des conditions de gravitation normales, mais les parois et le plafond
étaient taillés dans la pierre. Ce qui signifiait que lorsque le système de
filtration d’air tombait en panne, comme c’était souvent le cas, tout –
matériel, instruments et patients – [bookmark: footnote2]était recouvert
d’une fine poussière lunaire. L’endroit sentait fortement le désinfectant, sauf
quand le système de filtration d’air fonctionnait, auquel cas les différents
tuyaux et conduits aboutissant à l’infirmerie y apportaient tout au plus l’air
du réfectoire, rempli de fumée de cigarette et d’odeurs de cuisine
entomophagique[bookmark: _ednref2][2].


[bookmark: footnote3]Dans la salle des urgences, le
personnel médical de service était constitué de deux bagnards. Raft, le
médecin, aida son infirmière, Berger, à couper les vêtements pour dégager la
grave blessure de Cavor, puis à soulever le patient pour le poser sur la table
du diagnoscanner. Pendant qu’ils attendaient que Florence[bookmark: _ednref3][3], l’ordinateur, commence l’examen
médical de Cavor, ils lui administrèrent rapidement une perfusion anti-traumatique –
un mélange d’anesthésiants, inotropes, antibiotiques, glucose, insuline et
bicarbonate de sodium – destiné à stabiliser ses fonctions vitales.
Cependant, avant même que Florence n’ait eu le temps de parler, Raft vit bien
que le bras informe de Cavor devrait être amputé. Ce n’était pas quelque chose
qu’il pouvait déléguer à Florence. Les tâches brutales les plus exigeantes,
physiquement, de la chirurgie, étaient de son ressort. Il fit une grimace de
dégoût à la perspective de la boucherie que cela impliquait.


L’amputation, clé de voûte de la chirurgie d’urgence depuis
des siècles, traditionnellement utilisée comme tentative désespérée et souvent
inefficace pour sauver une vie, revenait toujours, malgré les grands progrès de
la technique moderne, à charcuter un patient.


— Pouls périphérique calculé, annonça Florence.
Enregistrement Doppler transcutané terminé. Thermographie, élimination du xénon
radioactif et niveaux de potassium transcutané vérifiés. Estimation des pertes
de sang : deux mille millilitres, hémorragie non stoppée. Toutes les
radiographies et tomographies indiquent la nécessité d’une procédure
d’amputation sélective. Vous devriez probablement requérir le consentement du
patient, s’il est nécessaire de procéder à une amputation proximale.


— Le patient est inconscient, Florence, soupira Raft.
Je ne pense pas qu’il risque de donner son consentement, pas plus qu’il ne va
nous siffloter une chanson, tu ne crois pas ?


— Si vous ne pouvez obtenir le consentement, vous devez
continuer et amputer le bras du patient. Je vous conseille de couper l’humérus
juste au-dessus du muscle deltoïde.


— Merci du renseignement, grogna Raft.


— Je marque l’incision au laser, Peter. Je vous
recommande également de pratiquer un garrot le plus vite possible.


— Tu ferais bien d’aller chercher six unités de HHR,
dit-il à Berger en commençant à passer un garrot au bras de Cavor.


Berger, une grande femme robuste qui portait le même modèle
de combinaison rouge que Raft, se dirigeait vers la salle de cryoprécipitation
lorsque Florence l’arrêta d’un raclement de son larynx artificiel.


— Hum. Un instant, je vous prie, Helen. L’hémoglobine
humaine recombinante peut causer des problèmes au patient. D’après son dossier,
il ne souffre d’aucun dysfonctionnement hémolytique extravasculaire.


— Comment ça ? fit Raft en fronçant les sourcils.
Pas de DHE ? Allons, Florence, tu as dû faire une erreur.


— Ou alors tu nous racontes des salades, ricana Berger.
Tu te moques de nous.


— Helen, répliqua sévèrement Florence. Vous savez que
je ne suis programmée que pour dire de pieux mensonges. Pour protéger la
sensibilité des patients au stade terminal. Je ne suis pas censée mentir pour
m’amuser ou en tirer des avantages personnels.


— Mon cul ! dit Berger.


— Souhaitez-vous voir un profil biosynthétique des
antigènes de son groupe sanguin ? demanda calmement Florence.


— Écoute, Florence, ces dossiers sont probablement des
faux, avança Raft. Sur Terre, les gens se donnent un mal de chien pour
falsifier leurs résultats sanguins. Pour des raisons évidentes. Cela dit, je
suis un peu surpris que ce genre de chose se produise ici. Je veux dire, à quoi
ça sert ? Comme si un test sanguin négatif allait changer quoi que ce soit
dans une colonie pénitentiaire.


— Le dossier est parfaitement authentique, Peter,
insista Florence. Permettez-moi de vous expliquer. Il y a seize mois, Cavor,
suite à une blessure mineure, a dû subir un traitement médical durant lequel
une petite quantité de sang a coulé sur mon scanner. J’ai analysé l’échantillon
pour découvrir des anticorps significatifs et je n’en ai trouvé aucun. Jusqu’à
aujourd’hui, j’étais obligée de respecter le secret médical.


— Pas de P¡ ? demanda Raft, stupéfait. Tu
rigoles !


[bookmark: footnote4]— Pas de P¡, confirma Florence.
Immuno-hématologiquement parlant, il est SRE[bookmark: _ednref4][4]
Classe Un.


— Seigneur !


— Alors ça, c’est la meilleure ! dit Berger.


Raft jeta un coup d’œil au visage d’une pâleur mortelle de
Cavor et secoua la tête avec lassitude.


— Florence ? demanda-t-il à l’ordinateur. C’est de
la HHR ou rien pour ce mec. Si on pouvait utiliser un autre composant sanguin,
on le ferait. Mais il est hors de question d’employer du vrai sang ici, même si
on en avait. Tu le sais très bien. Donc, il n’y a pas à tortiller : il
mourra probablement sur la table si on ne lui fait pas une transfusion de la
saloperie habituelle.


Florence resta silencieuse tandis que Raft terminait
d’attacher le garrot.


— Je vais aller chercher les unités de HHR, dit Berger
en sortant de la pièce.


— Au moins, comme ça, il pourra survivre, grommela Raft
en haussant les épaules. Qui sait encore combien de temps ? Dix ans.
Peut-être vingt. Ça fait pratiquement dix ans que je vis avec, moi, et j’ai eu
très peu d’effets secondaires.


Berger repassa la porte dans un tourbillon de poussière
lunaire, poussant devant elle un ordinateur à transfusion. L’infirmière aimait
son travail. On gagnait beaucoup moins de crédits qu’en cassant des rochers
toute la journée, mais le travail médical était plus intéressant, et
certainement plus gratifiant. Elle installa l’appareil près de la table du
scanner, déroula le système de canules et le laissa se fixer automatiquement au
bras valide de Cavor. L’ordinateur coassa comme une grosse grenouille tout en
pratiquant un garrot, puis il désinfecta la peau et fit pénétrer l’aiguille
dans le bras.


— Je me demande comment il a fait pour rester indemne
depuis si longtemps… dit pensivement Raft.


— Peut-être qu’il vient d’une famille riche, avança
Berger.


— HHR réchauffée à trente-sept degrés, annonça
l’ordinateur. Filtration des débris synthétiques. Prêt à commencer.


Berger appuya sur un interrupteur pour mettre en route la
transfusion et la HHR commença à serpenter dans le [bookmark: footnote5]tube
en plastique transparent qui aboutissait au bras de Cavor. D’apparence, le
liquide rouge sombre était impossible à distinguer du sang humain[bookmark: _ednref5][5]


Il pouvait vous permettre de survivre, mais il pouvait aussi
vous tuer. Elle caressa un instant le front de Cavor, puis, avec une note de
résignation lasse dans sa voix rauque, dit :


— Désolée, l’ami.


— Désolée, mon cul, oui ! dit Raft. Tu ne vas pas
te désoler pour un pion dans les statistiques. À vivre ici, un jour ou l’autre,
il devait bien finir par l’attraper. Tôt ou tard.


[bookmark: footnote6]Il lui était impossible d’éprouver la
moindre compassion pour le système immunitaire de son patient alors que
l’attendait le problème plus urgent de l’amputation. À l’aide de son scalpel,
il trancha jusqu’à l’os les muscles du haut du bras de Cavor d’un geste précis.
Du sang s’échappa de l’incision et se répandit sur le sol ; Raft secoua la
tête devant le gâchis d’une si précieuse ressource. Sachant qu’une once de sang
qualité certifiée coûtait à peine deux fois moins que de l’or[bookmark: _ednref6][6], il estima qu’il pataugeait dans une
flaque qui devait valoir plusieurs milliers de dollars. Peut-être davantage.


Durant la demi-heure suivante, Raft suivit méticuleusement
les consignes calmement formulées par Florence. Il coupa la partie la plus
étroite de l’humérus de Cavor à l’aide d’une scie laser qui effectuait
simultanément les ligatures des principaux vaisseaux sanguins. Quand
l’amputation fut terminée, il essuya la sueur sur son front et recula.


— Avec tout ce sang parfaitement sain qu’il a en lui,
je n’arrive pas à croire qu’il ait réussi à ne jamais se faire tuer. Il y a une
quantité de salauds ici qui lui auraient allègrement coupé la gorge pour
pouvoir s’offrir un changement complet de sang.


Berger enleva le membre amputé de la table du scanner.


— Moi y comprise, dit-elle. Sauf que le sang, ça sert à
rien quand on n’a pas les médicaments qu’il faut. Et tant qu’ils seront
interdits sur toutes les colonies lunaires, à quoi ça nous avancerait de le
tuer ?


— Tu as sûrement raison, acquiesça Raft. Mais sur
Terre, j’aurais été sacrément tenté de lui piquer deux litres de sang sain
avant de lui transfuser de la HHR. (Il haussa les épaules pour balayer cette
idée.) Je me demande ce qu’il a fait pour échouer ici. Au lieu d’aller dans une
prison privée, comme les autres membres de sa classe SRE.


C’est Florence, l’ordinateur, qui lui répondit.


— Patient-détenu Cavor. Condamné à dix ans de travaux
forcés sur Artémis Sept sans possibilité de sursis pour le meurtre de son
épouse. Elle se trouvait être la fille d’un haut dignitaire. Il a déjà purgé
quatre ans.


— Eh bien, je suppose que ça devrait lui permettre de
rentrer, déclara pensivement Raft. On ne peut pas faire grand-chose comme
travaux forcés avec une prothèse. Même celles qui se greffent aujourd’hui
mettent du temps à acquérir une force suffisante.


— Tu vas la lui fixer toi-même ? demanda Berger.


Raft tira délicatement sur les nerfs du moignon de Cavor et
les raccourcit de deux centimètres afin qu’ils se rétractent plus facilement
dans les profondeurs de la chair.


[bookmark: footnote7]— J’ai déjà essayé mais ça n’a
pas pris. Quasiment impossible d’avoir une hémostase convenable avec toute
cette cochonnerie de poussière. Le moindre hématome sur le moignon prédispose à
l’infection, et ça ne fait que rallonger le temps de prise de la greffe. Non,
il va falloir qu’il retourne sur Terre, à l’hôpital AP[bookmark: _ednref7][7], dans une prison ouverte, et dès que
possible. Plus tôt un membre artificiel est greffé, plus il y a de chances que
l’ordinateur prothétique prenne le relais des terminaisons nerveuses.


— Préparez-vous à desserrer le garrot, dit Florence.


[bookmark: footnote8]C’est seulement lorsqu’il eut constaté
avec satisfaction que le moignon était correctement irrigué que Raft tenta à
nouveau d’endiguer l’hémorragie. Après avoir doublement ligaturé les principaux
vaisseaux et appliqué de la mousse de tissus synthétiques sur les saignements
mineurs, il inséra une canule d’aspiration et replia les lambeaux de peau sur
l’os en utilisant de la MFH[bookmark: _ednref8][8]
synthétique.


Pour terminer, Raft enduisit le moignon de centrosome
recombinant pour mettre en route le processus permettant à la prothèse
d’attirer les granules protoplastiques de la blessure, une fois qu’elle serait
greffée, puis il fit un pansement de contention. Une fois sa tâche terminée, il
considéra son travail avec un certain contentement.


— Pas mal, dit-il. Du boulot soigné, même si c’est moi
qui le dis. Merci de ton aide, Berger.


Berger éclata de rire.


— Et moi ? demanda Florence.


— Toi aussi, Florence. Ça va sans dire.


— Cela a été un plaisir, Peter, dit Florence de sa voix
calme et posée.


Bien que Raft ne le lui ait jamais dit, la voix suave de
l’ordinateur lui rappelait celle de sa mère.


— OK, et si tu me faisais quelques suggestions pour la
médication postopératoire ?


— Donnez-moi un instant de réflexion.


— Grouille-toi, Florence. J’ai mal au dos. Je suis
debout depuis 2 h 90.


[bookmark: footnote9]— OK. Voici ma suggestion. Je
vous propose d’implanter par voie intraveineuse une nanomachine[bookmark: _ednref9][9] contenant un mélange de drogues
antibiotiques et analgésiques. Quant à vous, je prescrirais du sulfate de
glucosamine.


— Ça me paraît bien.


— Souhaitez-vous que je prépare la NM, Peter ?


— Oui, s’il te plaît, Florence.


Berger était occupée à laver les restes du bras de Cavor
avant de les entreposer dans un sac de polyéthylène stérile refroidi par de
l’azote liquide. Malgré le très mauvais état du membre broyé, il subsistait des
zones de peau et de tissus qui pouvaient servir plus tard de pansements
biologiques sains. Rien sur la Lune n’est jamais gâché, encore moins dans une
colonie pénitentiaire comme Artémis Sept. Bien que la Lune soit dotée d’une
économie industrielle puissante qui pèse plusieurs milliards de dollars, elle
ne recèle aucun matériau indigène à l’exception de rochers et de glace, et tout
y est donc recyclé.


[bookmark: footnote10][bookmark: footnote11]Florence
prépara la machine microscopique dans une solution saline que Raft aspira à
l’aide d’une seringue hypodermique, avant de l’injecter dans la veine jugulaire
de Cavor. Le chirurgien avait à peine regardé le visage de son patient. À
présent, il voyait que Cavor était petit et mince, et il lui sembla presque
impossible qu’il ait pu survivre à quatre années de travaux forcés. Si on avait
informé le responsable médical d’Artémis Sept que le manchot allongé sur la
table du scanner allait jouer un rôle décisif en commettant le crime du siècle[bookmark: _ednref10][10], il aurait presque certainement
conclu que vous souffriez d’altérations sensorielles provoquées par quelque
changement mineur dans les atmosphères artificielles de la colonie[bookmark: _ednref11][11].


— Florence ? Quand part le prochain transport pour
la Terre ?


— Il y en a un ce soir, de la base de la Tranquillité.


— Il aura le temps d’y monter ?


— Oui. Une navette quitte Artémis dans une heure avec
quelques prisonniers en libération conditionnelle.


— Salauds, ils en ont, du bol. Tu ferais bien de lui
réserver une place.


Raft, qui avait encore à purger six ans d’une peine de huit,
arracha un gant chirurgical ensanglanté et regarda avec intérêt sa main droite
humide, comme si c’était tout ce qui le séparait de la Terre et de la liberté.


— Les prothèses sont pas mal, de nos jours, dit-il
pensivement. Ça vaudrait peut-être la peine.


 


À bord du Supraconducteur Earthbound [bookmark: _ednref12][12]! Rameses Gates boucla
sa ceinture et régla son siège sur la position complètement allongée pour le
décollage, puis il serra le casque autant qu’il put sans compromettre le
confort de son menton et de ses oreilles en chou-fleur. Un vol de trois jours
et de trois cent quatre-vingt mille kilomètres l’attendait et, ensuite, une
brève période de détention dans une prison ouverte avant qu’il puisse être
remis en liberté dans la prétendue collectivité. Mais avant cela, il y avait la
petite épreuve du décollage. Le Supraconducteur était beaucoup moins
confortable qu’une fusée, étant donné qu’il créait des forces gravitationnelles
presque insoutenables. Les prisonniers et les animaux voyageaient dans un
compartiment-G censé pouvoir supporter dix G, mais ils subissaient néanmoins
des variations de tension artérielle, qui provoquaient souvent des
évanouissements et, pour les personnes gravement affectées par le virus P¡,
parfois la mort. Gates – qui était P¡ – n’avait, comme tous ceux
qu’il connaissait, aucun moyen de savoir où il en était exactement de
l’infection. Mais il avait entendu dire que même pour ceux qui survivaient au
voyage, il était fréquent d’être malade ensuite pendant des jours. La pensée
des malaises qui l’attendaient irritait Gates et, comme les autres dizaines
d’hommes et de femmes qui s’apprêtaient à être catapultés sur Terre, il
attendait le départ avec angoisse. Mais il y eut un retard. Un passager de
dernière minute, les informa l’ordinateur du Supraconducteur.


— Quel genre de passager de dernière minute ?
demanda Gates. Ça fait des semaines qu’on le sait, nous autres, qu’on va
voyager dans cette saloperie de lance-pierres. C’est qui ?


— Sûrement un autre prisonnier, déclara la femme
allongée à côté de lui. Qui d’autre voyagerait comme ça ?


La femme s’appelait Lenina. Gates la considérait comme la
plus belle femme d’Artémis Sept, mais il n’avait jamais eu l’occasion de lui
parler jusqu’à aujourd’hui, et il se sentait trop angoissé pour répondre.


— Je n’ai pas d’autre information pour l’instant, dit
l’ordinateur. Veuillez patienter.


— C’est facile pour toi de dire ça ! lança Gates à
l’ordinateur de vol. C’est pas toi qui vas supporter la Deuxième Loi du
Mouvement de Newton, avec tous ses délicieux effets physiologiques secondaires.


— Avez-vous pris votre pilule-G ? répliqua
l’ordinateur.


[bookmark: footnote12]La porte s’ouvrit et deux gardes de
la prison chargèrent une nacelle-G[bookmark: _ednref13][13]
qui transportait Cavor et la fixèrent au plancher.


À l’exception de sa visière faciale, la nacelle enveloppait
totalement le corps de l’homme, dissimulant l’étendue de ses blessures. Gates
desserra son casque et se glissa par-dessus Lenina pour jeter un coup d’œil au
visage de Cavor. Il ne le reconnut pas.


Quand les portes se furent refermées, les bobines supraconductrices
du monorail en alliage commencèrent à produire le courant électrique qui allait
les propulser.


[bookmark: footnote13]— Il paraît que si le
Supraconducteur va assez lentement, dit Lenina, on a une très belle vue de BT[bookmark: _ednref14][14].


» Évidemment, il faudrait avoir la tête inclinée de
côté pour regarder par le hublot et on ne risque pas de pouvoir bouger un
muscle quand on décolle. Il y a un musée du premier alunissage à BT. On peut
voir le module lunaire et les empreintes des astronautes. C’est ce qu’on m’a
dit.


[bookmark: footnote14]— Dix K[bookmark: _ednref15][15], en progression, dit l’ordinateur.


— C’est sûr que j’aimerais bien revenir voir ça de mes
propres yeux, poursuivit Lenina.


— C’est vrai ? demanda Gates en jetant un coup
d’œil inquiet par le hublot baigné de la clarté lunaire.


— Tu es angoissé ? cria la femme pour couvrir le
vacarme du courant électrique qui augmentait à chaque seconde comme le
bourdonnement d’une guêpe énorme et furieuse.


— Trente K, en progression.


— Pourquoi je serais angoissé ?


— Cinquante K, en progression.


— Je croyais t’avoir entendu dire que tu allais prier.
Tu veux bien me tenir la main ?


[bookmark: footnote15]— Température de transition[bookmark: _ednref16][16], annonça l’ordinateur. Préparez-vous
au décollage.


— Merci, je dis pas non.


Gates prit la main de Lenina et fut surpris de sentir une
poigne de robot. Il regarda ses jointures blanchies et sourit faiblement. Elle
avait l’air assez décontractée, mais la vérité, c’est qu’elle était tout aussi
nerveuse que lui.


Il jeta un coup d’œil au blessé dans la nacelle-G fixée au
sol. Quelque chose clochait. La visière faciale était couverte de buée, comme
s’il n’y avait pas d’air à l’intérieur. Gates devina immédiatement ce qui
n’allait pas. Les pauvres crétins qui avaient déposé l’homme avaient oublié de
brancher l’arrivée d’air. Si l’on n’ouvrait pas la nacelle tout de suite pour
la brancher, il mourrait d’asphyxie. Il n’était plus temps de réfléchir. Gates
arracha la mentonnière de son casque et déboucla sa ceinture. Une fois le
Supraconducteur en route, la force gravitationnelle serait si élevée qu’il
n’aurait absolument pas la possibilité de bouger ne fût-ce qu’un muscle de
l’œil. C’était maintenant ou jamais.


— Tu es fou ? protesta Lenina. Tu vas te
tuer !


— Veuillez retourner immédiatement à votre siège,
ordonna l’ordinateur. Nous décollons dans vingt secondes.


Gates s’agenouilla près de la nacelle-G et commença à
compter. Il défit les fermoirs de sûreté et souleva le couvercle. La raison
pour laquelle on renvoyait le blessé sur Terre était évidente. L’homme respira
un grand coup et, à la surprise de Gates, lui sourit.


— Merci, dit-il d’une voix rauque.


— Retournez immédiatement à votre siège. Décollage dans
dix secondes.


— De rien, le gaucher, répondit Gates en branchant
l’arrivée d’air et en refermant le couvercle.


— Veuillez-vous asseoir. Décollage dans cinq secondes.


Gates se précipita sur son siège, s’allongea et commença à
remettre sa ceinture.


— Espèce de dingue ! brailla Lenina.


— Trois, deux…


Il n’eut pas le temps d’ajuster la mentonnière du casque.
Pas même de boucler complètement les ceintures. Juste assez pour coller la tête
contre le siège et espérer. L’instant d’après, ils étaient catapultés le long
de la rampe. Les trains supraconducteurs atteignent des vitesses de presque
cinq cents kilomètres à l’heure sur la Terre. Mais sur la Lune, la masse et sa
gravité sont quatre-vingt-trois pour cent plus faibles et ralentissent donc à peine
le véhicule. En moins de quelques secondes, Gates sentit les énormes forces
gravitationnelles s’accumuler à mesure que la vitesse augmentait pour atteindre
plusieurs milliers de kilomètres à l’heure. Et, alors que le véhicule se
précipitait dans l’espace, au bout de sa rampe, les dernières pensées de
Rameses Gates avant de perdre conscience furent pour l’incroyable vitesse qu’il
lut sur le cadran au-dessus de lui, la jolie femme allongée à ses côtés et le
passager avec un seul bras.


[bookmark: bookmark25]II


 


Il a toujours été une source de fascination, peut-être
même la source originelle, qui imprégnait la conscience de l’homme avec une
puissance mystique, voire magique. Totem central de toutes les civilisations
primitives, clé des mythes classiques, aspect fondamental de presque toutes les
religions, il demeure une image récurrente, indubitablement la plus puissante
de toutes. Par les catholiques romains, il est considéré avec une révérence
symbolique. Par les juifs purifiés, comme quelque chose d’impur, qui souille.
C’est l’incarnation même des liens de parenté, mais il connote également le
meurtre, la querelle et l’expiation. Pourpre, visqueux, plus épais que l’eau,
tel est le sang qui ne cesse de circuler : la substance des poèmes
épiques, des cultes fétiches et des grands drames. Source de pouvoir –
à présent plus que jamais – et libation aux dieux, le sang est
l’arbre immense qui vit en nous tous. Mais c’est beaucoup plus qu’une simple
métaphore de la vie, comme l’ont désormais oublié ceux-là mêmes, hommes et
femmes pionniers de la médecine, qui ont fait du sang l’œuvre de toute une vie.
Pendant des siècles, le sang a été l’élément organique humain le plus important
et le plus passionnément étudié. Et pourtant, ceux qui en ont fait l’étude –
et qui ont compris qu’il s’agissait de globules rouges accomplissant un
parcours de cinq cents kilomètres durant les cent vingt jours de leur durée de
vie – n’avaient pas en eux l’antique sentiment de mystère et la
certitude que le sang est la vie même. Aisément prélevé, répandu avec inconséquence,
le sang de la vie est à la fois un fluide et un tissu, aussi rouge que le rubis
précieux et pourtant d’une plus grande valeur encore.


Étrangement, personne ne l’a thésaurisé. Certes, le sang
était stocké dans des banques, mais sans que l’on ait conscience de la
signification profonde de cette idée, puisque le terme « banque du
sang » était utilisé de manière générique pour qualifier un centre de
stockage, un service de transfusion hospitalier ou bien un mélange des deux.
C’est seulement aujourd’hui, alors que nous approchons de la fin du XXIe
siècle, que la valeur inestimable du sang est convenablement comprise et
mesurée. Enfin, presque. Sa signification cosmologique continue d’échapper à la
plupart des gens. Il est certain que les mathématiques du sang, les nombres
inhérents à sa structure complexe, offrent peut-être la meilleure preuve de
l’existence de quelque espèce de Créateur.


Prenez quelque chose comme le processus de coagulation,
qui nécessite la participation de plusieurs protéines hémostatiques. Ce sont
quinze facteurs coagulants qui sont activés par le biais d’une série de
réactions progressives – chaque étape étant dotée de son facteur
anticoagulant régulateur correspondant – qui culmine par la
formation d’un caillot de fibrine solide. La protection contre la formation
excessive de caillots, ou thrombose, est produite par une seconde série de
protéines hémostatiques, dont la plus puissante est la plasmine, et qui forment
le système fibrinolytique (lequel possède également ses propres inhibiteurs
destinés à empêcher une suractivité). La plasmine elle-même a besoin d’être
activée à partir de sa forme inerte – le plasminogène – par
une autre protéine, l’activateur du plasminogène. Il est difficile de ne pas
minimiser la nature irrémédiablement complexe de ce système. Le ratio de la
probabilité qu’un tel système puisse voir le jour par rapport à la probabilité
qu’il n’existe pas est si vaste qu’il est presque impossible de trouver un
nombre assez grand pour l’exprimer. Cependant, je pense qu’il approcherait
quelque chose comme le nombre de globules rouges qu’un être humain en bonne
santé produit durant son existence. Étant donné qu’en une seconde, il en
produit 2,3 X 106, ce nombre, s’il était représenté en tant que tel,
ressemblerait à ceci : 70 X 365 X 24 X 60 X 60 X 2,3 X 106,
soit environ 5 X 1015.


Comme le remarque Méphistophélès lorsqu’il conclut son
pacte avec Faust, le sang est un jus de la plus rare qualité.


Pour revenir au niveau plus trivial du stockage du sang,
de nos jours, c’est quelque chose de très différent d’autrefois, lorsque cette
question dépendait d’un geste relativement simple et altruiste : un
individu sain prenant le temps de partager sa bonne santé avec d’autres en
offrant un litre de son sang.


[bookmark: footnote16]Le pouvoir du sang et sa capacité
à rajeunir un être humain a été décrit pour la première fois par Ovide dans son
récit de la légende de Médée et d’Æson, père de Jason[bookmark: _ednref17][17].


[bookmark: footnote17]Lorsque Jason revient après avoir
accompli ses épreuves, il découvre son père proche de la mort. Médée le
convainc de lui redonner vie en offrant son sang, à partir duquel elle prépare
un philtre magique qu’elle transfuse dans les veines du vieillard, produisant
un résultat miraculeux. Mais l’histoire nous dit que la première tentative de
transfusion eut lieu en 1492, lorsque de jeunes prêtres donnèrent leur sang
dans le vain et malencontreux espoir de prolonger la vie du pape Innocent VIII,
dont les mœurs ne valaient pas cette peine. Bien entendu, il mourut. Les
siècles suivants virent nombre d’autres tentatives manquées de transfusion, John
Aubrey décrit dans Brèves Existences comment, en 1649, Francis Potter,
inspiré par Ovide, tenta de transfuser le sang de deux poules. Et en date du 21
novembre 1667 du journal de Samuel Pepys, nous trouvons la description de la
première tentative anglaise de transfusion à un être humain, pratiquée par
Richard Lower sur un certain Arthur Coga. Malheureusement, c’est le sang d’un
jeune mouton qui fut utilisé : Coga fut lavé dans le sang de l’agneau,
pour ainsi dire. Il survécut, bien que d’autres patients, eux-mêmes sujets d’expériences
précédentes en France, n’aient pas eu cette chance. C’est en grande partie à
cause de ces premières expérimentations françaises[bookmark: _ednref18][18] durant lesquelles les malades
décédèrent, que l’on ne tenta plus d’effectuer de transfusion sanguine avant le
XIXe siècle, époque où des médecins essayèrent même de transfuser
avec du lait. Inutile de dire que tous les patients moururent également. Il
fallut attendre 1901 pour que Karl Landsteiner décrive le système des groupes
sanguins A, B et O, rendant la transfusion théoriquement possible, puis la
seconde moitié de la Grande Guerre pour qu’une transfusion de sang citraté soit
effectuée avec succès, et devienne un procédé courant de traitement de
l’hémorragie. Plusieurs décennies devaient passer avant que de nouveaux
diluants, anticoagulants et solutions de conservation permettent d’améliorer
significativement la technique du stockage de sang afin que la transfusion
puisse devenir un acte médical routinier.


Plus maintenant.


[bookmark: footnote18]Notre siècle a vu le monde dévasté
par une pestilence fatale dont le sang a été, pour citer Edgar Allan Poe,
l’Avatar et le Sceau[bookmark: _ednref19][19].


Ce mal – tout au plus le dernier en date
d’une longue lignée qui a affligé l’humanité depuis qu’elle a commencé à
domestiquer les animaux, une révolution agricole datant de quelque dix mille
ans plus tôt – était le parvovirus humain II, également appelé
PVH¿, ou plus simplement P¡. Il s’agit d’une version mutante et plus lente du
PVH¿, qualifié de « rapide », lequel était lui-même une version
mutante d’un virus relativement inoffensif appelé B19[bookmark: _ednref20][20], dont la structure chimique
exacte fut décrite il y a presque un siècle, en 1983.


Dévasté : répéter ce mot est intentionnel. Les
chiffres exacts ne nous seront probablement jamais connus, mais selon les
évaluations les plus basses faites depuis 2019, le PVH¿ et le PVH¡ ; ont
provoqué cinq cents millions de victimes, ce qui fait indubitablement du PVH
l’un des virus les plus efficaces de tous les temps.


Les virus sont les seuls véritables concurrents vivants
de l’homme pour la domination de la Terre. En effet, il est de plus en plus
certain que l’antibiose virale ne verra jamais le jour. Les virus partageant
les mêmes mécanismes génétiques et métaboliques que l’homme, leur destin est
inextricablement lié au nôtre. Et comme tous les autres organismes vivants, les
virus possèdent leur propre taxonomie, que les biologistes appellent la
classification sans fin de leurs familles. Dans Anna Karenine, Tolstoï
écrivait que les familles heureuses sont toutes semblables. À un niveau fondamental,
c’est également vrai des virus : chaque famille a les mêmes impératifs
biologiques de survie et de reproduction que n’importe quelle famille humaine.
L’infection est un événement ancien, le fondement de la vie. Sans l’infection,
l’évolution aurait été impossible.


La famille des Parvoviridés se compose de trois genres
qui à eux seuls infectent un large éventail d’espèces hôtes, depuis le vison
jusqu’à l’homme. Ces virus sont de petits organismes icosaédraux dont le génome
est constitué d’un d’ADN simple brin. C’est le troisième genre de Parvoviridés,
les parvovirus autonomes, capables d’une réplication indépendante à condition
que la cellule hôte soit en phase de division, qui concerne l’être humain. Ces
virus sont appelés « autonomes » parce qu’ils n’ont pas besoin de la
présence d’un virus aide pour se répliquer. Le B19 était l’un de ces parvovirus
humains autonomes.


Pour la plupart des gens normaux, l’infection,
communiquée par les voies respiratoires, était tout à fait dépourvue de
symptômes. Cependant, dans les cas symptomatiques, la maladie était légère et
semblable à d’autres infections virales : fièvres, éruptions cutanées et
gonflement des ganglions. En fait, elle fut souvent prise pour la grippe. Le
B19 infectait les séries de globules rouges, mais il pouvait également
s’attaquer aux globules blancs et aux mégacaryocytes, provoquant une baisse
passagère du taux de globules rouges (érythrocytes), globules blancs et
plaquettes. De fait, le virus ne causait de véritables problèmes qu’aux sujets souffrant
d’une faiblesse de la moelle osseuse, telle une anémie hémolytique, chez qui
toute interruption de l’activité de cette moelle osseuse déjà surmenée pouvait
produire une crise d’aplasie. Affectant la concentration d’hémoglobine et
causant la disparition des réticulocytes dans le circuit sanguin périphérique
ainsi que l’absence de précurseurs de globules rouges dans la moelle osseuse,
cette crise passagère pouvait durer entre cinq et sept jours. Les patients
présentaient une anémie aiguë, c’est-à-dire des symptômes de fatigue chronique,
souffle court, pâleur, lassitude, confusion mentale, et parfois congestion
cardiaque. Des transfusions sanguines étaient souvent nécessaires pour que la
moelle puisse se rétablir, la réticulocytose reprendre et la concentration
d’hémoglobine retrouver une valeur normale. Les études du XXe siècle montrèrent
que quatre-vingt-dix pour cent des cas d’aplasie chez les patients affligés
d’anémie hémolytique chronique étaient dus à une infection par le virus B19.
Aucune chimiothérapie antivirale efficace ne fut jamais développée. Dans le cas
contraire, peut-être les choses auraient-elles été différentes.


[bookmark: footnote19]La violence avec laquelle un virus
peut provoquer une maladie est variable. Comme l’homme lui-même, les microbes
se sont révélés adaptables et inventifs. Ils se reproduisent et évoluent
rapidement en s’adaptant à leurs nouveaux hôtes et conditions de vie. Par
exemple, examinons les variations de gravité des différentes épidémies de
grippe, ou influenza[bookmark: _ednref21][21]
au cours des années. Ce virus subit souvent des mutations génétiques
majeures de ses protéines de surface, produisant donc un « nouveau »
virus, à intervalles d’environ deux ans, pour lequel il n’existe dans la
population qu’une immunité très faible, voire nulle. Ces mutations furent
responsables d’un grand nombre de pandémies, dont la plus virulente fut la
grippe espagnole de 1918 qui, en seulement six mois, tua près de trente
millions de personnes : deux fois plus qu’il n’en mourut durant les quatre
années de la Grande Guerre. Cet exemple extrême montre le potentiel inhérent
aux virus de modifier leur agressivité à la suite de mutations spontanées (ces
mutations pouvant également être produites par des influences extérieures
telles que des produits chimiques, radiations, bactéries, voire par d’autres
virus). La majorité de ces mutations sont cependant corrigées rapidement par
l’ADN ou les enzymes réparateurs d’ARN, et n’ont pas la possibilité d’altérer
l’activité du virus. Même sans ces réparations, il est improbable que ces mutations
puissent avoir un effet sur la structure ou le comportement du virus d’une
manière immédiate et évidente. Seule une mutation sur un million peut
endommager un virus au point qu’il devienne incapable d’infecter des cellules
ou qu’il s’incorpore dans l’ADN de la cellule hôte. À l’inverse, un nombre
similaire de mutations peut très bien causer une augmentation de la faculté de
liaison à la cellule hôte ou une réplication plus efficace des produits viraux,
et donc une infection et une maladie plus graves. La mutation peut également
provoquer un changement dans le tropisme du virus – sa tendance à
attaquer un type de cellule qu’il n’affectait pas jusque-là.


[bookmark: footnote20]Bon nombre de théories ont été
échafaudées pour expliquer ce qui avait conduit le virus B19, relativement
bénin, à muter et devenir le mortel PVH¿. Une théorie de plus en plus acceptée
suggère que la mutation fut provoquée par une tentative humaine de créer
génétiquement une capside antivirale grâce à la technologie de l’ADN
recombinant en utilisant un baculovirus. Selon d’autres théories, la pénurie de
sang dans les hôpitaux russes au début du XXIe siècle conduisit les
médecins à utiliser le sang de cadavres pour les transfusions ; or le sang
infecté par le B19 prélevé sur les corps des victimes des radiations de la
catastrophe de Chevtchenko[bookmark: _ednref22][22]
avait muté pour donner cette nouvelle forme de parvovirus.


Il y eut également la théorie de la
« panspermie », selon laquelle le B19 rencontra un autre virus
provenant de l’espace, rapporté par une comète ou une navette spatiale. Ce ne
sont là que quelques-unes des hypothèses qui circulent. Ce qui semble certain,
cependant, c’est que le développement de substituts sanguins contribua de
manière significative à la mutation du B19. L’intérêt des militaires pour ces
nouvelles solutions de réanimation sur le terrain, qui évitaient les problèmes
logistiques du sang complet, conduisit à créer un certain nombre de produits
reposant sur l’hémoglobine bovine purifiée ou sur une technologie de
recombinaison génétique qui utilisait la bactérie E. coli comme vecteur
d’expression de l’hémoglobine humaine.


[bookmark: footnote21]Quel qu’ait été l’enchaînement des
causes, l’effet mortel du PVH¿ rapide demeure indiscutable : il annihile
la fixation de l’oxygène par l’hémoglobine[bookmark: _ednref23][23]
chez des gens normaux en dehors de cela, toutefois la polémique subsiste sur la
manière de procéder du virus. Le PVH¿ rapide semble opérer selon trois modes
différents, ce qui conduit de nombreux médecins à penser que le PVH¿ rapide est
en fait composé de trois sortes de parvovirus. Ces trois modes sont les
suivants :


1. Le virus provoque un défaut dans la production de
protéines critiques pour la fonction du site de fixation de l’oxygène.


2. Le virus bloque la production de ces protéines.
L’oxygène ne peut alors être transporté par les globules rouges affectés. Étant
donné que la durée de vie des hématies est de cent vingt jours, le patient
meurt d’asphyxie durant ce temps.


3. Le virus code la production de polypeptides
bloquants qui interagissent avec le site actif de fixation de l’oxygène.


Le second mode opératoire représenta le scénario le plus
commun avec le PVH¿ rapide. Le tableau clinique commence lentement avec des
individus asymptomatiques pendant environ sept jours entre la période de légère
fièvre et l’apparition d’une éruption cutanée rubelliforme. Celle-ci est suivie
quatre semaines plus tard par une brusque crise d’arthrite symétrique affectant
les articulations des phalanges de la main, puis gagnant progressivement les
poignets, chevilles, genoux et coudes. Au soixantième jour, le patient présente
des symptômes d’anémie croissante – fatigue, souffle court,
cyanose, confusion mentale. Et, selon l’état général de santé du sujet, le PVH¿
rapide produit un coma suivi de la mort aux environs du quatre-vingt-dixième
jour.


Le traitement contre le PVH¿ rapide était la transfusion
sanguine et l’utilisation thérapeutique de ProTryptol 14, une protéase
spécifique – transportée dans une enveloppe lipidique (ou
liposome) destinée à empêcher une digestion précoce – ciblant les
globules rouges. La protéase, une fois libérée dans le globule rouge, était
conçue pour contrer la protéine mutante bloquant le site de fixation de
l’oxygène. Cependant, durant de nombreuses années, ce médicament fut difficile
et coûteux à produire ; le temps que baisse le prix du ProTryptol 14,
celui du sang complet avait atteint des sommets vertigineux.


Le PVH¿ rapide apparut dans le monde entier et dans
toutes les populations, à l’exception de quelques groupes isolés au Brésil et
en Afrique. Comme avec le B19, les enfants furent les premiers infectés, avec
des épidémies souvent centrées sur des écoles primaires et se propageant par
voie aérienne. Durant ces premières vagues, toutes fatales, les parents et
professeurs des victimes contractèrent à leur tour la maladie, ce qui produisit
un second mode de transmission : le don de sang. C’est l’incidence élevée
de virus dans les unités de sang recueillies qui conduisit à une crise de
confiance dans la transfusion dans tout le monde occidental et suscita
également la création généralisée de programmes de dons sanguins autologues. Le
terme « mauvais sang » était utilisé depuis des siècles pour exprimer
l’inquiétude, mais il n’avait encore jamais été justifié du point de vue
physiologique.


Entre 2017 et 2023, le PVH¿ rapide tua jusqu’à cinquante
mille personnes par jour dans le monde. Accompagné d’une série de catastrophes
naturelles, depuis le tremblement de terre qui détruisit Tokyo, la nuée de
criquets qui dévasta l’agriculture américaine, la Grande Guerre du Moyen-Orient
de 2017 jusqu’à l’éruption du Vésuve – sans parler des
modifications climatiques qui entraînèrent une sécheresse catastrophique et la
famine en Chine – la pandémie de PVH fut rapidement perçue par
nombre de gens comme un châtiment divin. D’autres rejetèrent la faute sur les
juifs, comme d’habitude sous un prétexte bien mince : c’est un médecin
juif, le Dr Benjamin Steinart-Levy, qui mit au point le ProTryptol 14 et
permit au laboratoire Goldman d’empocher des milliards de dollars durant les
premiers mois de la pandémie. Des pogroms se déclenchèrent dans le monde
entier, mais surtout en Amérique. Rien qu’à Los Angeles, quatorze mille juifs
furent assassinés. À New York, alors qu’aucun cadavre ne pouvait plus être
inhumé dans les cimetières et parcs de la ville, le cardinal Martin Walsh bénit
l’Atlantique de façon à ce que les corps qu’on y jetait bénéficient d’une
sépulture consacrée. Dans le monde entier, des familles furent décimées, les
systèmes de santé publique s’effondrèrent sous la pression et des pays entiers
sombrèrent dans le chaos à mesure que les gouvernements s’écroulaient.


[bookmark: footnote22]Il est impossible de donner des
chiffres précis, mais même les statisticiens les plus réservés ont estimé que
le PVH¿ rapide avait causé la mort de près de cent cinquante millions de
personnes entre 2018 et 2025. Bien plus encore seraient mortes si une autre
mutation n’avait pas eu lieu durant les années 2020, lorsque le PVH ;
rapide, qui tuait les gens en cent vingt jours, devint le PVH/ lent, ou P¡, qui
prenait beaucoup plus de temps pour venir à bout de son hôte[bookmark: _ednref24][24].


Bien entendu, c’était tout à l’avantage du virus :
un microorganisme de ce type ne peut continuer à vivre que s’il crée des
protéines, généralement en court-circuitant le processus de fabrication de la
cellule hôte. Si un virus se multiplie sans rencontrer de résistance, il tue
son hôte, et si cela se produit avant qu’il n’ait pu s’en trouver un autre, il
meurt également. Le P¡ évolua vraisemblablement pour tenir compte de cela,
permettant à la cellule hôte de survivre pendant des années. Aujourd’hui, les
victimes du P¡ peuvent vivre de dix à quinze ans suivant l’infection, le virus
dormant dans l’ADN du noyau cellulaire de son hôte pendant de longues périodes
et ne se réactivant que lorsque ses défenses sont basses.


Il n’est guère surprenant que le sang complet sain soit
maintenant le bien le plus important et le plus précieux de la Terre, et que
les sociétés du monde entier se soient divisées en deux parties inégales :
une minorité privilégiée qui demeure non infectée par le P¡ et fait partie d’un
programme de don sanguin autologue et une infortunée majorité que son infection
par le P¡ empêche pour toujours de faire partie du moindre programme de don
sanguin avec dépôt préalable.


[bookmark: footnote23]L’auteur a lu tous les principaux
romans dystopiens ou anti-utopiens[bookmark: _ednref25][25]
des XXe et XXIe siècles et considère les événements
décrits ici comme aussi cauchemardesques que ceux relatés par Wells, Huxley,
Koestler, Zamiatine, Orwell, Rand, LeGuin, Atwood, Theroux, Amis, Spence ou
Saratoga. Malgré toutes ces mises en garde apocalyptiques sur l’avenir de la
société humaine, l’auteur considère que le monde actuel est dans une situation
infiniment pire que n’aurait pu l’imaginer aucun de ces écrivains. Comme le dit
lord Byron : « C’est étrange – mais vrai. Car la vérité est
toujours étrange. Plus étrange que la fiction. »


La plus grande ironie de tout cela est que l’homme a
peut-être passé le jour du jugement dernier sans s’en rendre compte. Une bombe
atomique a explosé en 1945, une autre en 2017, et tout ce qui s’est passé
depuis n’a été que retombées. Pour la plupart des gens, ce n’est pas nouveau,
et personne ne s’en inquiète beaucoup. Comment peut-on s’inquiéter de choses
qui se sont déjà passées, qui existent encore malgré vous et vous
définissent ? L’avenir – tout avenir, même un avenir tel que
ceux qu’a décrits la littérature d’autrefois – n’existe plus. Il
n’y a que le statu quo et guère rien d’autre. Tout cela explique peut-être
pourquoi il n’y a nul impératif – social ou scientifique – à
faire quoi que ce soit pour changer les choses. Armageddon, Apocalypse, Fin des
Temps, Holocauste : appelez cela comme vous le voulez, c’est du passé et
personne ne s’en soucie vraiment.







 


[bookmark: bookmark34] 


PREMIÈRE PARTIE


L’homme est dans un piège… et la bonté ne lui offre rien
dans cette nouvelle répartition. Il n’y a aujourd’hui personne pour se soucier
de quoi que ce soit. Le bien, le mal, le pessimisme et l’optimisme – c’est
une question de groupe sanguin, pas de disposition angélique.


Lawrence Durrell
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I


Depuis le hublot du gyrocoptère de Dallas, le Terotech
Building ressemblait au profil d’un lézard géant, peut-être d’un caméléon,
puisque tout – depuis les surfaces climatiques extérieures jusqu’à la
hauteur des trois étages en verre – se modifiait sans cesse selon les
facteurs environnementaux du moment. L’intérieur, parfaitement lisse, sans
qu’il soit possible de voir un pilier, une poutre ou le joint d’un panneau,
n’était pas moins interactif, car l’endroit était peuplé d’intel-robots, les
fameux robots intelligents.


Autorégulée, s’adaptant constamment grâce à sa propre
programmation électronique et biotechnologique, la structure du Terotech
Building était plus qu’un simple abri pour ceux qui, comme Dallas, avaient le
privilège d’y travailler, plus que l’accomplissement d’une simple symbiose
écologique. Car le bâtiment était le symbole même de Terotech et de ses
domaines d’activité. Tirant son nom du grec terein, « observer »,
« surveiller », Terotech était le leader mondial de la
conceptualisation et de la construction de ce que l’on appelait les
Environnements Rationnels – constructions de haute sécurité pour l’argent
numérique et autres institutions financières, ainsi qu’hémobanques. Et Dana
Dallas était l’ingénieur le plus brillant de l’entreprise.


C’était une agréable journée pour voler, froide, mais claire
et ensoleillée jusqu’à l’altitude de quatorze mille mètres où il n’y avait
presque aucune circulation pour retarder le véhicule de Dallas et ses six cent
cinquante kilomètres à l’heure. Non que Dallas prenne beaucoup de plaisir à
conduire l’engin. Il avait l’esprit déjà occupé par son prochain projet et les
différents calculs sur lesquels il avait demandé à son assistante de travailler
pendant la nuit. Il descendit les quinze derniers mètres jusqu’au sol en trois
secondes, déboucla son harnais de vol et éteignit le double réacteur. Mais
avant de sauter sous le tourbillon d’acier des pales du rotor qui ralentissait,
il balaya les alentours d’un regard circulaire, bien à l’abri de la bulle de
verre blindé. Il était recommandé de toujours regarder qui traînait dans les
environs du gyro-parc avant de descendre de votre véhicule. De nos jours, avec
toute cette racaille avide de sang qui rôdait, on n’était jamais trop prudent.
Même à l’intérieur de la Zone, relativement sécurisée, de Certification
Sanitaire – dite Zone CS. Jugeant que tout avait l’air suffisamment sûr,
il ouvrit le cockpit et courut vers les portes de verre du Terotech Building,
mais pas assez vite pour empêcher le nuage de poussière soulevé par
l’atterrissage d’entrer avec lui.


— Bonjour, Jay.


— Bonjour, Mr Dallas, dit le voiturier en se
précipitant pour prendre le gyro et le garer à la place réservée du
concepteur-chef. Comment allez-vous, aujourd’hui ?


[bookmark: footnote24]Dallas émit un vague grognement. Il
ôta ses lunettes de soleil et se posta devant l’écran de sécurité pour souffler
délicatement sur la pellicule exhalosensible. C’était un appareil simple, mais
efficace, que Dallas avait conçu lui-même[bookmark: _ednref26][26].


Il aimait plaisanter en disant que l’on pouvait entrer dans
l’un des bâtiments les plus protégés d’Amérique en se contentant de souffler
doucement sur les portes.


Ayant été autorisé à accéder aux parties du Terotech
Building qui n’étaient pas ouvertes au public, Dallas prit l’ascenseur pour
descendre au sixième niveau, qui était également le plus secret. La plupart des
travaux de Terotech s’effectuaient en sous-sol, dans des dizaines de bureaux
sans ouvertures, chacun personnalisé et égayé par une pseudo-fenêtre, un écran
qui offrait la vue que son occupant désirait. Dallas aimait contempler les
profondeurs d’un océan créé par ordinateur qui abritait d’innombrables bancs de
poissons multicolores dont le comportement était particulièrement réaliste.
C’était la vue qu’il trouvait la plus propice à la réflexion. Mais en d’autres
occasions, son humeur fluctuante exigeait qu’il regarde des rivières de magma
d’un rouge incandescent, des chaînes de montagnes couronnées de neige ou
simplement un jardin dans la campagne anglaise.


Le panorama des profondeurs de l’océan donnait à l’acier
brossé, au bois poli et au cuir souple du mobilier du bureau de Dallas des airs
de sous-marin privé. Mais en dépit du luxe évident de cet environnement –
et Dallas savait à quel point il avait de la chance – il n’était pas rare
qu’il regrette de ne pouvoir simplement propulser son somptueux refuge dans
l’azur insondable de la pseudo-fenêtre, loin de Terotech et de son voisin, qui
était responsable de toute la firme : son patron, Simon King. Dixy,
l’assistante de Dallas, adorait l’abreuver de citations : elle avait une
mémoire inépuisable pour ce genre de choses sans intérêt. Elle ne manquerait
pas de lui rappeler que lorsqu’on se trouve entre une mer d’un bleu profond et
n’importe quel péril, la mer d’un bleu profond est parfois très attirante.


Dallas appréciait son travail, mais il détestait l’homme
pour qui il travaillait. C’est un dilemme courant, et Dallas se connaissait
assez bien pour s’avouer que c’était dû autant à son propre caractère qu’à
celui de King. Le directeur de Terotech était arrogant, capricieux et cruel,
mais pas plus qu’il ne l’était lui-même, ou disons, quiconque appartenant au
conseil d’administration de Terotech. Dallas détestait le directeur principalement
parce qu’il voyait dans son aîné son propre reflet et se rendait compte que le
moment venu, il hériterait du poste de King, chose qu’il redoutait le plus au
monde. Le travail de concepteur était très différent de la gestion quotidienne
d’une firme de la taille de Terotech. La conception était une activité pour une
petite équipe ou, comme le préférait Dallas, pour des individus. La fonction du
directeur était de s’occuper du développement, un processus qui exigeait de
manier le fouet et la trique. Rien d’étonnant à ce que King eût besoin de
l’assistance de Rimmer, son chef de la sécurité. Mais il était impensable de
faire fonctionner le Département Conception d’une telle manière. Plus on
essayait de le rendre efficace, moins il le devenait. Pour Dallas, ce manque de
responsabilité professionnelle était une source de fierté. Son esprit
fonctionnait au mieux quand il n’était pas encombré par les tâches mesquines de
la routine administrative. Il aurait été insensé que quelqu’un comme lui, un
pur concepteur, dirige une firme comme Terotech. Mais en même temps, il savait
que c’était ce que King, ancien concepteur, avait prévu pour lui, et il lui en
voulait. Tout ce que Dallas désirait, c’était qu’on le laisse tranquille dans
son coin à concevoir des appareils complexes de haute sécurité.


Il se glissa prestement dans son bureau avant que King ait
pu le repérer, puis il ferma la porte et la verrouilla.


— Cela ne l’empêchera pas d’entrer, sourit Dixy.


— Je sais, répondit-il avec lassitude. Je suis ouvert à
toute suggestion permettant de l’exclure de ma vie de manière permanente.


— On dirait qu’on a passé une mauvaise soirée.


Sans un mot, Dallas ôta son blouson d’un coup d’épaules et
se servit un verre d’eau. Voyant qu’il l’ignorait, Dixy attendit les ordres de
son supérieur avec un respect patient.


— Ces derniers temps, elles sont toutes mauvaises,
dit-il enfin.


— Je suis désolée.


— C’est ma fille… Elle est malade.


— Caro ? Mais qu’est-ce qu’elle a ?


— C’est la moitié du problème. Les médecins ne savent
pas vraiment, soupira-t-il en secouant la tête.


— À vous entendre, on dirait qu’elle est malade depuis
un moment.


— Depuis sa naissance.


— Mais pourquoi ne m’en avoir encore rien dit ?
demanda Dixy, apparemment un peu vexée. (C’était vrai. C’était la première fois
qu’il parlait de la maladie de Caro à son assistante. Dallas n’était pas du
genre à mélanger ses affaires privées avec sa vie professionnelle. Mais à
présent, il éprouvait le besoin d’en parler à quelqu’un. Même si ce quelqu’un
était seulement Dixy.) Vous pouvez tout me dire. Je suis là pour ça.


Dallas hocha la tête. Il appréciait l’apparente sollicitude
de Dixy.


— Elle n’a tout simplement pas l’air d’aller bien,
dit-il. Pour commencer, elle est anémique. Et puis, il y a sa mâchoire. (Il
haussa les épaules.) Elle est bizarrement proéminente. Si elle n’était pas
aussi malade, on la prendrait pour un enfant de Cro-Magnon. Enfin, la première
chose qui te viendrait à l’esprit en la voyant, ce serait de la déposer quelque
part dans la nature, tu vois ce que je veux dire ? Non, ce n’est pas ce
que je pense. Je l’aime, mais il y a des moments… Enfin, disons que ce n’est
pas facile d’avoir des liens avec une enfant comme ça, Dixy.


— Eh bien, moi, je ne risque pas de le savoir, dit-elle
d’un air pincé.


Son ton le surprit et pendant un moment, il se demanda si
elle avait envie d’avoir elle aussi un enfant. Peut-être qu’il pourrait
arranger cela.


— Tu peux me croire sur parole, dit-il tristement.


— Que disent les médecins ?


— Les médecins ! ricana Dallas avec mépris. Ils
lui font des examens. Encore et toujours des examens. Mais pour l’instant, ce
qu’elle a continue de leur échapper. Donc, franchement, je ne suis pas très
optimiste sur leurs chances de parvenir à un diagnostic.


— Oh, mon Dieu ! soupira Dixy. Y a-t-il quelque
chose que je puisse faire ?


Dallas fixa l’écran de la pseudo-fenêtre tandis qu’un banc
de poissons-papillons ondulait comme un seul individu ; les yeux
protubérants des bestioles se détachaient sur leurs larges bandes noires et
leur donnaient l’allure patibulaire d’une bande de maraudeurs. Dallas était
toujours fasciné de la manière dont les poissons changeaient de direction tous
ensemble au même moment. Ils étaient créés par l’ordinateur, mais semblaient
tout aussi réalistes que s’ils avaient été achetés dans une boutique
spécialisée. Il supposait que ce comportement était associé à leurs exigences
alimentaires et devait changer avec elles. Mais ils ressemblaient tellement aux
humains ! songea-t-il. Aux masses de gens qui étaient obligées de vivre en
dehors de la Zone, dont le système de privilèges médicaux enveloppait Dallas et
sa classe d’un cocon protecteur. Des gens dangereux, malfaisants. Impossibles à
éduquer, choses infectes pétries d’avidité et de désir. Des océans de
générations agonisantes dont une petite portion de la population, plus saine et
moralement supérieure, avait dû, par nécessité, se protéger avec du verre
blindé, des caméras de surveillance et des imposantes grilles électrifiées des
résidences hermétiques et bien gardées réservées aux citoyens SRE Classe Un.


Dixy toussota poliment et, se rendant compte qu’elle lui
avait posé une question, Dallas se détourna de la pseudo-fenêtre avec un soupir
interrogateur, puis il ajouta :


— Que disais-tu ?


— Je vous demandais si je pouvais faire quelque chose,
dit-elle patiemment. (Inutilement. Car ils savaient l’un comme l’autre qu’elle
ne lui aurait rien refusé. C’était pourquoi elle était l’assistante de Dallas
plutôt que d’occuper une fonction subalterne.) Vous savez que j’aime vous faire
plaisir, ajouta-t-elle de la voix la plus sensuelle qu’elle put, en passant une
main parfaitement manucurée dans ses longs et épais cheveux, comme elle l’avait
vu faire dans les vieux films, quand les femmes voulaient faire preuve d’une
certaine provocation sexuelle.


[bookmark: footnote25]Dallas sourit, reconnaissant de cette
sollicitude. La moindre attention était bienvenue. Même la compassion d’une
assistante valait quelque chose. En vérité, Dixy n’avait pas sa pareille.
Grande, de proportions parfaites, avec des cheveux blonds, la trentaine
approchante, elle était le genre de femme dont la beauté est considérablement
magnifiée par la certitude qu’elle est la femme parfaite et qu’on ne pourra
jamais la toucher. Car Dixy était un holo-parallaxe, une image en trois
dimensions à la résolution pratiquement illimitée, produite par un ordinateur
qui utilisait les signaux électriques du cerveau de Dallas et les enregistrait
grâce à un DND[bookmark: _ednref27][27].


[bookmark: footnote26]C’était l’image interactive,
transmise en temps réel, de son programme d’assistant électronique, un appareil
optique sophistiqué qui aidait Dallas à tirer le meilleur parti de l’ordinateur
parallèle qui l’aidait dans ses travaux intellectuels. Dixy pouvait faire à peu
près tout ce qui n’exigeait pas de contact physique. Elle était secrétaire,
graphiste, conseillère, analyste de données, interlocutrice et même, en
certaines occasions, support masturbatoire. Bref, Dixy était sans prix pour
Dallas, et elle était capable de résoudre les équations polynomiales les plus
complexes tout en offrant à son maître humain le spectacle le plus intime et le
plus lascif de son anatomie très réaliste et presque opaque : quelle que
fût la perspective sous laquelle on considérait cette représentation
trioscopique d’une frange basique[bookmark: _ednref28][28]
de deux gigabytes, Dixy était une création exacte de lumière réfléchie.


— Tu pourrais me donner mes chiffres, proposa-t-il.
Pour le nouveau projet de route multicourse.


— Je voulais dire…


— Je sais ce que tu voulais dire, répondit gentiment
Dallas.


C’était entièrement sa faute. Dotée d’un inlassable intérêt
pour le sexe : voilà comment il concevait la femme parfaite. Le fait que
Dixy ne ressemble pas plus que cela à sa femme était autant dû à Aria qu’à
Dallas. Connaissant la propension de son mari à abuser de son programme
d’holo-parallaxe – à cet égard, Dallas n’était pas différent des autres
hommes – Aria avait tenu à ce qu’il essaie de visualiser quelqu’un de très
différent d’elle pour effectuer l’enregistrement original sur le DND. Elle ne
souhaitait aucunement que le directeur ou d’autres collègues de Dallas tombent
sur son image en train de jouer un rôle servile et éventuellement
pornographique. Cela avait donc été avec l’encouragement et la complicité
d’Aria que Dixy ressemblait plus à une actrice sortie des disques de films en
deux dimensions du début du XXe siècle que Dallas collectionnait par
passion.


Soucieux de ne pas heurter son programme affectif, il
ajouta :


[bookmark: footnote27]— Peut-être que tu pourras me
montrer ce petit tour que tu as appris, tout à l’heure. Celui avec le cigare.
Mais pour l’instant, j’ai vraiment besoin de ces calculs pour la RM[bookmark: _ednref29][29] – ceux basés sur les intégrales
de Fresnel. Et bien sûr, les spécifications des composants.


— Certainement, sourit Dixy. (Malgré le semblant de
sensibilité de son programme affectif, il était impossible de la vexer de
manière durable.) Voulez-vous que je visualise les différentes équations sur
papier ou sur la pseudo-fenêtre ?


— Sur la fenêtre*, dit Dallas.


Le panorama sous-marin était à présent remplacé par des
colonnes de chiffres. En une nuit, Dixy avait produit un nombre d’équations qui
aurait exigé des mois de travail à toute une équipe d’ingénieurs. Concevoir des
Environnements Rationnels dans le cadre des contraintes de temps et de budget
imposées par les clients de Terotech n’aurait pas été possible sans une
assistante comme Dixy. C’était la dix-neuvième hémobanque qu’il concevait en à
peu près autant de mois – chacune plus sophistiquée que la précédente.
Mais travailler pour un gros client comme celui-ci – la Deutsche Siedlungs
Blutbank, une installation terrestre – avec un budget généreux signifiait
que Dallas pouvait se donner le plaisir d’ajouter à tous les systèmes de
gestion de sécurité sa petite touche favorite, une route multicourse pour
protéger les dépôts congelés des donneurs autologues de la Deutsche Siedlungs.
Ajouter une RM était une occasion de créer quelque chose d’artistique et
d’imaginatif, de se surpasser, car chaque voie offrait un éventail de choix
encore plus stupéfiant que le précédent. C’était l’une des raisons pour
lesquelles Dallas était le plus célèbre et c’était principalement pour cela que
nombre de clients – avides de battre leurs concurrents par la modernité et
la complexité de leurs systèmes de gestion de la sécurité – venaient chez
Terotech.


La RM sur laquelle Dallas travaillait comprenait un couloir
incurvé dont le sol devenait progressivement, presque imperceptiblement, la
paroi, afin d’accroître la désorientation éprouvée par tout intrus. Car, malgré
des précautions de sécurité byzantines, des criminels tentaient toujours de
dévaliser ces installations, y compris celles situées dans l’espace, même si
jusqu’à ce jour, personne n’y était parvenu.


— Afin de mettre en place un angle optimal, expliquait
Dixy, nous avons besoin d’une courbe dont l’incidence augmente de manière
linéaire sur la longueur de son arc. La géométrie différentielle nous donne les
équations suivantes, qui peuvent toutes être immédiatement résolues algébriquement.


Dallas hocha pensivement la tête.


— C’est possible de me montrer cette courbe sur un
graphique ?


— Bien sûr.


[bookmark: footnote28]Les solutions symboliques de Dixy
laissèrent la place à un graphique qui évoquait davantage une spirale qu’une
courbe. Dallas se rendit compte qu’il pouvait très facilement incorporer cette
spirale dans le dessin général de la route. Et y avait-il meilleur endroit pour
mettre en place les conditions de vie et les nutriments essentiels pour un
transgénique[bookmark: _ednref30][30] –
la forme de vie extrêmement agressive que Terotech utilisait comme gardien dans
tous ses Environnements Rationnels terrestres.


— C’est bien, Dixy, commenta Dallas. C’est vraiment
très bien. Tu as bien travaillé. Tu peux continuer et incorporer cette spirale
dans le plan général.


Dixy décocha à Dallas un sourire parfait, ravie d’avoir
donné à son maître une certaine satisfaction. Elle croisa les bras sur sa
poitrine et se mit à faire les cent pas devant son bureau, comme un cheval qui
piaffe. Dallas se rendit compte qu’un parfum envahissait le bureau, envoyé dans
l’air conditionné par le détecteur support de réalité de l’holo-parallaxe.


Dallas inspira profondément par le nez : ce n’était pas
le parfum ordinaire de Dixy, mais un autre, qui contenait d’infimes quantités
du médicament dont il avait besoin pour contrer sa prédisposition génétique au
cancer de la prostate, maladie qui avait tué le grand-père de Dallas. D’où ce
traitement, basé sur le principe de la médecine moderne selon lequel prévenir
le cancer était le meilleur moyen de l’annihiler. Une prédisposition à
l’arthrite et à la fragilité osseuse chez sa femme était pareillement traitée
grâce à d’autres médicaments prophylactiques voméronasaux[bookmark: _ednref31][31].


L’inconvénient, c’était que la maladie de Caro ne pouvait
être aussi facilement soignée.


Il y avait des moments dans l’existence de sa petite fille
où Dallas désespérait que l’on parvienne à un diagnostic correct, sans parler
d’un remède. C’était le problème, lorsque l’on était SRE Classe Un et donneur
autologue dans le système de soins mixtes : il était très facile d’en
arriver à s’imaginer que c’était un système médical tout-puissant. Mais ce
n’était pas parce que vous n’étiez pas affligé du P¡ comme quatre-vingts pour
cent de la population que vous pouviez vivre éternellement. Il [bookmark: footnote29]restait encore quantité de maladies dont quelqu’un qui
était SRE Classe Un pouvait être victime. Sans parler de tous les crimes
violents. La plupart liés à des histoires de sang. Il y avait même un mot pour
les qualifier dans les médias : vampirisme. Il ne se passait guère un jour
sans que le New York Today ne relate le meurtre d’une innocente victime
vidée de son sang comme un agneau dans un abattoir selon des règles religieuses
strictes – vampirisée, comme disaient les journaux – par l’une de ces
créatures bestiales et sanguinaires qui composaient cette portion perdue de la
société connue sous le nom de « mauvais sang » ou
« morts-vivants ». Ce phénomène moderne sensationnel n’était pas une
superstition ancienne et devait davantage à l’histoire d’Élizabeth Bathory, la
prétendue comtesse Dracula, qu’au comte du même nom. Bathory, aristocrate
hongroise du XVIIe siècle, avait assassiné quelque trois cents
jeunes filles pour baigner son corps vieillissant dans leur sang censé lui
rendre sa jeunesse. En effet, la Bible ne dit-elle pas que le sang est la vie[bookmark: _ednref32][32] ?


 


Selon les critères du XXIe siècle, trois cents
meurtres auraient à peine été remarqués. Il y avait tellement d’exemples
insignes de crimes de sang, certains comprenant plusieurs milliers de victimes.
Un tel exemple était relaté dans l’édition du jour de New York Today.


« Cari Dreyer a été condamné à mort hier après avoir
été convaincu de meurtres “dépravés” sur plus de deux mille hommes et femmes.
Il a accueilli la sentence avec le visage blême et fermé qu’il a arboré durant
les trois semaines de son procès. Vêtu du sobre costume noir qu’il a porté
presque tous les jours au tribunal, il ressemblait davantage à un avocat ou à
un fonctionnaire qu’à l’assassin impitoyable qu’il s’est révélé être.
Aujourd’hui, alors que Dreyer se prépare à affronter le bourreau, la police
lance un appel à renseignements concernant un grand nombre d’autres victimes
qui auraient pu tomber sous les coups de Dreyer et de son complice, Tony
Johannot. La semaine dernière, Johannot s’est pendu dans sa cellule.


» Durant le procès, la Cour suprême de Justice a
entendu les deux hommes, décrits comme des Burke et Hare modernes. Entre 2064
et 2066, tous deux ont sillonné l’Amérique du Nord pour kidnapper des victimes
SRE Classe Un, qu’ils pendaient ensuite avant de leur couper la gorge et de les
vider de leur sang à l’arrière de leur camion aménagé. Durant une certaine
période, ils ont exécuté jusqu’à huit victimes par semaine.


» Les enquêteurs n’ont encore aucune certitude sur les
débouchés de ce trafic de sang complet qualité certifiée, mais il est
généralement admis que les acheteurs finaux étaient des cliniques P¡ illégales
d’Extrême-Orient. Lorsqu’ils ont été appréhendés, Dreyer et Johannot étaient
titulaires de comptes bancaires totalisant environ mille cinq cents millions de
dollars. Les dossiers des deux hommes ont confirmé qu’ils étaient
officiellement classés P¡. Cependant, à la suite de leur arrestation, des
examens médicaux n’ont révélé aucune trace de virus. Un changement complet de
sang couplé avec un traitement au ProTryptol 14 demeure l’unique moyen de
guérir le P¡.


» L’inspecteur-chef Paul Arthuis a déclaré : “Dans
presque toutes les affaires de vampirisme, les criminels cherchent avant tout
un remède pour eux-mêmes. Mais lorsqu’ils comprennent l’argent qu’ils peuvent
gagner dans le commerce de sang illégal, ils ont du mal à s’arrêter. Soixante
pour cent des meurtres sont des crimes de sang.”


» Même selon nos critères contemporains, l’affaire a
soulevé l’émoi dans toute l’Amérique et plusieurs députés réclament déjà que
des mesures soient prises en faveur des victimes du P¡. Le député Peter Piers a
ainsi déclaré : “Ce genre de chose se produira tant que les victimes du P¡
seront condamnées à une existence de morts-vivants sans le moindre espoir de
traitement. Voilà la véritable horreur qui a été révélée par cette effroyable
affaire.”


» L’aspect le plus sinistre des faits présentés à la
Cour a peut-être été la manière dont Dreyer et Johannot se sont débarrassés des
corps vidés de leur sang. Les cinq juges ont ainsi appris que les deux hommes
avaient aménagé dans leur camion un système d’élimination des déchets entièrement
automatisé leur permettant de réduire les cadavres en une fine poudre, le tout
sans aucun risque d’émanations nauséabondes, vapeurs ou liquides. Des
micro-ordinateurs contrôlaient toute l’installation, qui comprenait un hachoir
et un broyeur destiné à réduire la taille des particules. Après un séjour dans
un réservoir contenant un condensé chimique, un système d’éjection sous vide
vaporisait le produit dans les gaz d’échappement du camion. Les deux hommes
auraient pu continuer d’agir impunément s’ils n’avaient pas été arrêtés par la
police lors d’un contrôle des véhicules à gaz comprimé. Les soupçons des deux
policiers de service ont été éveillés lorsqu’ils ont trouvé sur le siège du
passager une bombe lacrymogène de type militaire. Lors de la perquisition du
camion, les agents ont découvert quatre corps entièrement saignés qui
attendaient d’être traités par le broyeur. Selon l’inspecteur-chef Paul
Arthuis, “ces deux types auraient pu donner des leçons aux SS”.


[bookmark: footnote30]» Durant tout son procès, Dreyer
n’a pas prononcé un mot. Reste à savoir si la vue de l’épouvantable roue[bookmark: _ednref33][33] et de la barre de fer du bourreau
pourra amener le condamné à tenter de s’expliquer. »


 


Dixy s’assit sur sa chaise inexistante et croisa
nonchalamment les jambes. Elle sembla sur le point de dire quelque chose, puis
elle marqua une pause avant d’annoncer :


— C’est Ogilvy. Il veut vous parler.


— Passe-le sur la fenêtre, dit Dallas.


Ogilvy était un analyste de marché spécialisé dans les
matières premières chez Merrill Lynch. En deux ou trois ans, il avait aidé
Dallas à amasser une fortune considérable grâce à la spéculation à terme sur le
marché du sang. Peu importait l’emploi du temps de Dallas : il prenait
toujours les appels d’Ogilvy.


Un homme soigné portant lunettes et nœud papillon se
présenta à la pseudo-fenêtre. En voyant Dallas apparaître simultanément sur son
propre écran, Ogilvy se pencha pour examiner les traits de son client avec plus
d’attention.


— Mon Dieu, Dallas, dit-il en fronçant les sourcils. Tu
as une de ces gueules…


— Merci bien.


— Que se passe-t-il ? Ta gosse te fait passer des
nuits blanches ?


— Oui, c’est ça, dit Dallas.


Si seulement c’était vrai, songea-t-il. Quelques cris joyeux
venant du petit lit de sa fille lui auraient fait du bien aux oreilles, en tout
cas, ils auraient certainement été préférables au silence malsain et anormal
qui y régnait.


— Tu n’as pas de nourrice ou quelque chose de ce
genre ? Je veux dire, un type aussi important que toi, Dallas. Tu as
besoin de dormir, non ?


Dallas n’avait aucunement l’intention d’expliquer que
c’était l’angoisse concernant la santé de sa fille qui l’empêchait de dormir.
Il en avait discuté avec Dixy. Cela suffisait. Comme la plupart des gens de son
milieu, Dallas considérait que la mauvaise santé avait quelque chose de vaguement
honteux. Aussi se contenta-t-il de hausser les épaules en murmurant qu’Aria
refusait que quiconque s’occupe du bébé, à part elle, du moins tant qu’il était
encore petit.


— Ah, les femmes ! fit Ogilvy.


— Alors, que se passe-t-il ? demanda Dallas. Quelle
est ton analyse ?


Le fait est qu’il attendait impatiemment un appel d’Ogilvy.
Spéculer, gagner de l’argent était aussi une distraction qui le détournait de
ses soucis domestiques. Quels que soient les problèmes de santé de Caro, au
moins pouvait-il s’assurer que leur situation financière demeurerait toujours
solide.


— Les cours du sang ont monté pendant trois jours
d’affilée, dit Ogilvy d’un ton allègre. Le marché a pris presque vingt points
cette semaine. Tu y crois, toi ? La First National Blood Bank a augmenté
le prix du demi-litre de soixante-dix dollars en prévision de la hausse du
marché et en raison du taux de change du yen. Et puis il y a une grève des
techniciens de la transfusion qui a bloqué environ sept cent mille unités, j’ai
entendu dire que les négociations qui devaient mettre fin au conflit ont été
arrêtées.


— On dirait que le marché s’apprête à pulvériser des
records, observa Dallas.


— C’est ce que je pense aussi. Naturellement, tu vas
vouloir acheter à terme ?


— Oui, s’il te plaît.


— C’est comme si c’était fait. Mais si tu vendais un
peu du sang que tu as en dépôt ? Histoire de faire un petit bénéfice
rapide.


— En fait, je crois que je vais le garder encore un
peu, dit Dallas en secouant la tête.


— Tu es au courant de choses que j’ignore, toi,
hein ? Tu sais, chaque fois qu’on construit une nouvelle hémobanque, les
cours explosent. Est-ce que tu serais en train d’en préparer une ?


Dallas ne répondit pas. Il adorait voir Ogilvy lui donner
tout seul ses propres explications. À la vérité, Dallas aurait bien aimé vendre
un peu de son dépôt pour faire un petit bénéfice. Le problème, c’est qu’il en
avait utilisé la majeure partie comme garantie du prêt qu’il avait dû
contracter pour acheter une maison de campagne hors de prix l’été dernier.


— Je crois que le moins que tu puisses faire pour un
vieil ami, c’est répondre par oui ou par non, grommela Ogilvy.


— Au revoir, Jim, dit Dallas en faisant signe à Dixy de
couper.


Ogilvy disparut et Dallas se retrouva à nouveau devant les
profondeurs océaniques où une splendide raie manta planait gracieusement. Dixy
soupira bruyamment, décroisa les jambes et les croisa à nouveau. Dallas la
regarda et sourit. C’était peut-être une cyber-interface, mais il sentait
toujours quand elle avait quelque chose à dire. Cela faisait partie de son programme
de conseil. Mais en général, il fallait lui poser la question. Dixy n’était que
diplomatie.


— Quelque chose te tracasse ? demanda-t-il.


— Je pensais…, répondit-elle, à cette spéculation sur
le marché à terme. Je me demande si ce n’est pas une mauvaise chose.


Dallas fut surpris. Dixy n’était jamais allée jusqu’à
formuler une critique. En tout cas, c’était la première fois qu’elle donnait
son opinion sur le marché du sang.


— Que veux-tu dire ? demanda-t-il, intrigué.


— Cela me rappelle le Tulpenwoede en Hollande,
dit-elle. La frénésie de spéculation qui a entouré la vente de bulbes d’une
espèce rare de tulipe au XVIIe siècle. Les cours ont tellement monté
qu’en 1610, on acceptait un simple bulbe comme dot pour une jeune fille.
Évidemment, ce qui est arrivé, c’est qu’à mesure que les cours continuaient à
monter, beaucoup de gens ordinaires ont été tentés de jouer sur le marché et
ont hypothéqué leurs propriétés pour pouvoir acheter des bulbes destinés à être
revendus avec un bénéfice. Et quand le krach s’est enfin produit en 1637, bien
des familles ont été ruinées.


— C’est très intéressant, Dixy. Mais je pense qu’il y a
une grosse différence entre un bulbe de tulipe et un demi-litre de sang qualité
certifiée. Et la voici : un bulbe n’a pas de valeur intrinsèque. Tout ce
qu’il peut devenir, c’est une tulipe. Mais le sang, c’est une tout autre
histoire. Le sang accomplit un certain nombre de fonctions physiologiques
vitales qui le rendent plus précieux que n’importe quel bulbe. C’est l’essence
même de la vie. Et par ailleurs, les marchés sont régis par les lois de l’offre
et de la demande. Avec quatre-vingts pour cent de la population qui est
contaminée par le P¡, la demande de sang qualité certifiée dépasse largement
l’offre. C’est pour cela que le cours ne cesse de monter. C’est simplement une
question de rareté du produit.


— Mais n’est-ce pas un fait qu’il y a suffisamment de
sang en dépôt dans les hémobanques pour réduire de moitié le nombre de gens qui
souffrent du P¡ ? Et que seul le prix du sang maintenu élevé
artificiellement empêche de l’utiliser pour les soigner ?


— Eh bien, c’est peut-être le cas, convint Dallas. Mais
personne n’en fera rien. Personne ne va aider cette racaille. Des porcs, pour
la plupart. Tu sais, parfois je me dis que ce serait bien que Dieu envoie un
autre Déluge et noie le monde. Au moins cette partie du monde où vivent ces
hordes pestilentielles.


— Mais si elles disparaissent, ces hordes
pestilentielles, comme vous dites ? Alors il est évident que le cours du
sang va s’effondrer. Si tous les malades disparaissent de la surface de la
Terre, le sang qualité certifiée ne sera plus si rare, n’est-ce pas ? Et
vous n’aurez plus de travail.


— Mais quelle mouche te pique, Dixy ? demanda
Dallas en fronçant les sourcils. Qu’est-ce que tu as à t’occuper de ce qui
arrive aux masses grouillantes ?


Elle haussa les épaules en réponse.


— Oh, rien du tout, bien sûr. C’est de vous que je me
soucie, Dallas. Je ne voudrais pas qu’il vous arrive la même chose qu’à tous ces
Hollandais du XVIIe siècle.


— Merci, dit Dallas avec un hochement de tête
reconnaissant. Écoute, il ne va rien m’arriver. Rien ne va mal tourner. Tu peux
me croire, Dixy. C’est très gentil à toi, mais je t’assure qu’il n’y a pas de
raison de s’inquiéter. Aucune.


[bookmark: bookmark43]II


C’était plus un château qu’une maison de campagne. Pas un
grandiose château romantique, à tourelles et donjons blancs comme un Chenonceau
ou un Chambord, mais plutôt une version moderne qui occupait une position
impressionnante sur l’île, absolument déserte en dehors des arbres qui
entouraient le terrain couvert de neige. C’était un endroit paradisiaque,
magique, sans une âme en vue, et il n’y avait que la forme particulière du
gyrocoptère de Dallas et le bourdonnement continu du filtre de la piscine pour
rappeler à Aria qu’ils étaient au XXIe siècle.


Le gyro avait fait le plein et était prêt à décoller. Dallas
était déjà à bord en train de procéder minutieusement aux vérifications
précédant l’envol, même si l’ordinateur s’en était déjà chargé. Mais Dallas
était très consciencieux et il ne faisait pas confiance à une machine s’il
pouvait se débrouiller tout aussi bien qu’elle. Aria s’approcha du gyro, leur
fille dans les bras. Elle détestait toujours rentrer en ville, car ici, au
milieu de leurs quarante hectares isolés, il était possible d’oublier
qu’au-delà de la frange des arbres s’étendait un monde dévasté et désespéré.
Dans la cité, même au sein de la résidence luxueuse où ils avaient leur
appartement, le monde extérieur se faisait sentir, bruyant, exigeant, et même
dangereux – à tel point que Dallas et elle portaient toujours une arme sur
eux. Mais Aria n’avait encore jamais quitté la campagne hantée par une aussi
affreuse prémonition. Elle était certaine que les médecins qui les avaient convoqués
en ville pour leur expliquer ce qui n’allait pas chez Caro, et comment ils
envisageaient de la soigner, allaient détruire ce pour quoi Dallas et elle
s’étaient donné tant de peine. Leur vie à la campagne était si parfaite, cet
endroit un tel paradis, un tel Éden, qu’elle avait commencé à croire que
quelque chose d’épouvantable allait forcément arriver et détruire cette
existence idyllique. Et la nature des mères est telle qu’elle n’avait jamais
soupçonné que la chose terrible qu’elle redoutait tant, c’était la maladie de
sa fille.


[bookmark: footnote31]Elle monta à bord du gyrocoptère,
blême d’inquiétude, et resta silencieuse malgré tous les efforts que faisait
son mari pour se montrer optimiste. Peut-être perçait-elle à jour cette
assurance affectée, car en fait, il était tout aussi angoissé qu’Aria.
Probablement davantage, car c’était Dallas qui s’était donné le plus de mal
pour qu’ils aient un enfant : comme la plupart des hommes, il était plus
ou moins complètement stérile, et afin de pouvoir procréer, il avait subi un interminable
traitement nécessitant un prélèvement de spermatides[bookmark: _ednref34][34]. Et il n’avait certainement pas
envie d’en repasser par cette épreuve.


— À partir de maintenant, les choses vont aller mieux,
déclara-t-il, surtout pour la rassurer. Ne pas savoir ce qui n’allait pas chez
Caro était le pire. À présent, au moins, nous le saurons et on nous dira ce
qu’il faut faire pour y remédier. (Il hocha la tête d’un air décidé et démarra
le moteur. Il fixa les alentours alors qu’ils s’élevaient brusquement. Puis, au
bout d’un moment, il ajouta :) Quoi qu’il faille faire, nous le ferons. Elle
aura droit au meilleur traitement existant, quel qu’en soit le coût, je le
promets. Même si c’est moi qui dois concevoir le traitement.


Aria jeta un regard oblique à son mari et sourit malgré
elle. Elle ne doutait pas que Dallas fût parfaitement sérieux. C’était un
artiste accompli, un architecte, un ingénieur et un inventeur talentueux, et
elle était tout à fait certaine qu’il ne lui aurait pas fallu bien longtemps
pour ajouter « médecin » à sa liste de compétences. C’était sa
capacité à s’atteler à de nouvelles disciplines qui l’avait attirée tout
d’abord en lui. N’avait-il pas appris l’italien en trois mois seulement pour
pouvoir parler à la mère d’Aria ? Dans un monde rempli d’hommes ternes,
Aria était consciente de sa chance d’avoir rencontré quelqu’un d’aussi
extraordinaire que Dallas.


Ils arrivèrent très vite à l’hôpital. Situé dans un vaste
parc au bord de la Zone et environné de sculptures monumentales, dont l’une
était l’œuvre du père d’Aria, l’immense bâtiment de verre avait des airs de
temple grec – une impression que soulignait la présence du centre de
transfusion sanguine en forme de petit autel, en face de l’entrée principale.


Tous trois se présentèrent à la réception qui occupait un
vaste espace ouvert au centre du bâtiment. Une femme aimable, bien qu’un peu
grosse, vêtue d’une robe en papier blanc, les accueillit en les appelant chacun
par leur nom et leur demanda s’ils avaient fait un agréable voyage.


— Oui, merci, dit Dallas qui ne se rappelait pas le
moindre détail de leur vol, ni de l’itinéraire qu’ils avaient suivi ni de la
circulation, comme s’il souffrait d’une amnésie de quarante-cinq minutes.


— Avez-vous apporté votre enregistrement
nootique ? demanda la femme.


Dallas lui tendit un disque doré de la taille d’une ancienne
pièce de monnaie. Il contenait la visualisation mentale de son père pour servir
d’holo-parallaxe. Pour des raisons d’assurance et de légalité, les médecins
avaient interdiction de communiquer directement avec leurs patients et toutes
les consultations étaient ordinairement gérées par un diagno-ordinateur. Un programme
d’holo-parallaxe utilisant l’image d’une personne familière au patient était
considéré comme la meilleure manière de rendre le dialogue moins impersonnel.


— Veuillez me suivre, dit la femme.


Elle les conduisit au fond du bâtiment jusqu’à un salon
privé pourvu de fauteuils.


— Veuillez-vous asseoir, dit-elle. Je dois vous laisser
pour mettre en route l’holo-parallaxe. Attendez une ou deux minutes avant
d’interagir avec le programme qui s’est occupé du dossier de votre fille.


Ils s’assirent et attendirent. Aria n’avait jamais rencontré
le père de Dallas. Ces dernières années, il passait la majeure partie de son
temps en voyage à l’étranger. Mais l’impression qu’elle avait eue de lui au
travers d’un ensemble d’images enregistrées était celle d’un bel homme
extrêmement distingué, aux cheveux argentés et à la voix profonde, ressemblant
plus à un grand acteur de l’ancien temps qu’à un professeur d’université.


L’holo-parallaxe se mit en marche en pétillant comme un
récipient invisible qui se remplirait de bruit et de couleur. En le voyant,
Aria fut frappée de la clarté avec laquelle se lisaient dans les traits du
large visage de son père les antécédents raciaux de Dallas. En effet, bien
qu’ils fussent l’un comme l’autre nés en Amérique, ils étaient d’origine
grecque. Elle n’avait pas la moindre idée de l’importance que
l’ascendance – celle de son mari comme la sienne – allait bientôt
acquérir.


John Dallas sourit d’un air bienveillant à son fils et sa
bru et se pencha en avant sur le vaste bureau en noyer qui venait
immanquablement à l’esprit de son fils quand il essayait de penser à son père.


— Salut, fit Dallas.


— Bonjour, fils. Bonjour, Aria. C’est ma petite-fille
que vous avez avec vous ?


Aria hocha la tête et espéra que le temps que le vrai John
Dallas voie Caro, l’état de l’enfant se serait amélioré.


— Tout d’abord, dit l’holo-parallaxe, j’aimerais vous
remercier tous les deux pour votre patience. Je sais que les choses n’ont pas
été faciles pour vous dernièrement. Il nous a fallu un peu de temps pour
arriver où nous en sommes à présent. Et pouvoir dire enfin : « Oui,
nous savons ce qu’a l’enfant. » Mais vous savez, la médecine moderne a
encore beaucoup de chemin à faire. Nous avons appris tant de choses nouvelles
que parfois nous oublions ce que nous connaissions déjà. Il y a tant de
maladies modernes que nous savons soigner aujourd’hui – le VTH, le P¡, la
fièvre de Saint-Pétersbourg, la maladie de Waugh, la fièvre d’Ébola, le choléra
de Nouvelle-Guinée – que parfois nous ne faisons pas assez attention à des
maladies plus anciennes.


— C’est de cela qu’il s’agit ? demanda Dallas. Une
maladie ancienne ?


— Oui. Caro souffre de ce que les gens d’autrefois
appelaient « fièvre de mer ».


— Mais nous ne nous baignons jamais dans la mer !
protesta Aria. N’est-ce pas, Dallas ?


— C’est vrai, confirma-t-il. Les gens comme nous ne
veulent même pas s’en approcher. L’Océan n’est plus guère qu’un égout, de nos
jours. Les germes de maladies sont la seule chose vivante qui peuple
l’Atlantique, maintenant.


Dallas Senior hocha patiemment la tête.


— Comme je vous le disais, c’est tout au plus le nom
que les gens d’autrefois donnaient à cette maladie. C’est-à-dire ceux qui
peuplaient les abords de la Méditerranée, étant donné que la plupart des
premiers cas sont apparus là-bas. Cependant, aujourd’hui, nous appelons cette
maladie d’un nom différent. Thalassémie. Cela vient du mot grec thalassa,
« la mer » et haimia, « le sang ».


— Et c’est ce qu’a Caro ? demanda Aria. La
thalassémie ?


— Exactement, Aria. Les thalassémies sont un groupe
hétérogène de désordres héréditaires caractérisés par la réduction ou l’absence
de la synthèse d’un ou plusieurs éléments de la chaîne des globines. Cette
affection conduit à un état dans lequel les besoins en oxygène du corps ne sont
pas couverts par les cellules sanguines circulantes, qui elles-mêmes souffrent
d’une durée de vie réduite.


— Comment elle a attrapé cela ? demanda Aria en
plissant le front, elle qui avait toujours pensé prendre soin de l’enfant le
mieux possible.


— Eh bien, d’une certaine manière, c’est vous qui la
lui avez donnée.


— Nous ?


— Si vous connaissez un peu les lois de la génétique de
Gregor Mendel, je suis certain de pouvoir vous l’expliquer.


— Je pense que tu feras mieux de simplifier, pour
l’instant.


— Très bien. Vous descendez tous les deux de familles
qui vivaient autour de la Méditerranée, où la malaria sévissait de manière
endémique. Tes ancêtres, Dallas, venaient de Grèce, tandis que les vôtres,
Aria, étaient originaires de Sardaigne. Cela signifie que vous avez tous les
deux hérité de vos parents un gène qui vous accorde une sorte de protection
contre la malaria. Mais seulement à l’état d’hétérozygote, terme par lequel
j’entends un zygote formé de l’union de deux gamètes différents. Le problème
est que vous êtes tous les deux homozygotes et que votre union est celle de
deux gamètes similaires. Et c’est tout le drame pour Caro, car sa maladie est
causée par des anormalités déterminées génétiquement. C’est ce qui provoque
chez elle ce désordre sanguin particulier. (Dallas Senior secoua la tête.) Je
crains bien de n’avoir pas réussi à rester simple. Mais le mieux sera de dire
que c’est la conséquence d’un gène récessif et ne pas aller plus loin,
non ?


— Attendez un instant, protesta Aria. Avant d’essayer
d’avoir des enfants, nous avons tous les deux été examinés par notre
hémobanque. Pourquoi n’ont-ils pas découvert le problème ?


— Parce qu’ils ne recherchent que les virus. Comme le P¡.
La thalassémie est d’ordre génétique. Les examens étaient incapables de le
déceler. Ils n’étaient pas prévus pour cela. Par ailleurs, ici, aux États-Unis,
c’est extrêmement rare. Au cours des cinquante-sept dernières années, nous
n’avons eu qu’un seul cas semblable dans cet hôpital. C’est pourquoi cela nous
a pris un certain temps pour identifier la maladie. Mais à présent, c’est tout
à fait clair. L’absence de synthèse des globines. L’anémie fonctionnelle.
L’hépatosplénomégalie, terme qui signifie « dilatation du foie et de la
rate ». Les légères déformations du squelette comme les bosses du crâne et
cette curieuse proéminence de la mâchoire.


Aria baissa les yeux vers le bébé silencieux posé sur ses
genoux. Elle s’était habituée à la forme du crâne de Caro et à présent, elle ne
la trouvait guère curieuse.


— Alors comment cela se soigne-t-il ?
demanda-t-elle calmement.


— Nous pouvons la traiter, dit l’holo-parallaxe. Mais
nous ne pouvons pas vraiment la guérir. Il est impossible de guérir quelque
chose qui se passe au niveau génétique. Vous comprenez cela, n’est-ce
pas ? Ce serait comme d’essayer de vous guérir d’être l’un grec et l’autre
sarde.


— Mais vous êtes capables de la traiter ?
dit Aria.


— Oui, fit Dallas Senior d’un ton embarrassé. Nous en
sommes capables. Cependant, le traitement est très coûteux.


Aria se rembrunit.


— Nous ne sommes pas pauvres, dit-elle, réprimant la
légère irritation qu’elle éprouvait, comme si l’on avait sous-entendu qu’ils
n’étaient pas en mesure de se le permettre.


— Bien sûr, c’était la raison pour laquelle l’hôpital
tenait à ce que vous apportiez votre propre enregistrement nootique : vous
étiez plus disposé à garder votre calme et à vous montrer aimable envers
l’ordinateur, au lieu de perdre patience et de lui crier dessus. Il y a un
siècle, quand la maladie était un peu plus commune, le traitement reposait sur
des transfusions de sang régulières destinées à maintenir l’hémoglobine à un
niveau suffisant pour qu’elle réponde aux exigences en oxygène de l’organisme
et empêche les altérations du squelette. (Il marqua une pause pour que les
parents reconnaissent l’importance de ce qu’il venait de dire.) C’était avant
que le sang ne devienne si précieux. Personne n’aurait trouvé singulier
d’offrir à une victime de thalassémie un changement de sang complet tous les
mois ou tous les deux mois. Évidemment, de nos jours, les choses sont bien
différentes. Un tel traitement serait ruineux. Même pour des gens comme vous.
Ce serait beaucoup plus simple d’être guéri du P¡, qui ne nécessite qu’un seul
changement de sang complet. La thalassémie exige un nombre infini de
transfusions.


— Quelle autre solution avons-nous ? demanda Aria.
C’est notre fille. Nous ne pouvons pas renoncer tout bonnement. N’est-ce pas,
Dallas ?


— Ce serait pourtant la meilleure solution, dit Dallas
Senior. Vous savez, il existe des programmes d’euthanasie destinés à gérer ce
genre de situation. Et vous n’avez aucune raison de vous en vouloir. Plus
aujourd’hui. La mort selon un protocole compassionnel est complètement normale.
Et tout à fait indolore.


Aria secoua la tête, butée.


— Nous en sommes passés par trop d’épreuves pour la
laisser mourir, à présent, dit-elle. Précisez-moi quelque chose : sans les
transfusions, elle mourra, n’est-ce pas ?


— Oh, certainement. De congestion cardiaque ou de
complications secondaires dues à des fractures répétées des os fragilisés. Je
crains que ce ne soit qu’une question de temps.


— Dans ce cas, il n’y a pas d’autre solution que de
commencer le traitement, dit Aria.


— Écoutez, je vous suggère de prendre un peu de temps
pour y réfléchir. Peut-être même de demander conseil à votre gestionnaire de
compte à l’hémobanque. Quelques jours de plus ne changeront rien à l’état de
votre fille.


Dallas prit la main d’Aria, fixa le visage de son père sur
l’holo-parallaxe et hocha la tête.


— Je pense que tu as raison.


Mais Aria ne l’entendait pas de cette oreille.


— Quand peut-elle bénéficier de la première
transfusion ? demanda-t-elle.


— Aujourd’hui. Je veux dire, à condition que vous soyez
certains de ce que vous faites. Je préférerais tout de même que vous consultiez
votre chargé de compte.


— Nous sommes certains, dit Aria. Caro a attendu assez
longtemps. N’est-ce pas ?


Elle jeta un coup d’œil à Dallas qui évita son regard, mais
qui hocha la tête.


— Dans ce cas, tout ce dont j’ai besoin, ce sont vos
coordonnées hémobancaires. Dès que nous aurons la confirmation que votre compte
est suffisamment approvisionné, nous pourrons commencer.


— Je pensais à quelque chose, dit Dallas. Si la période
réglementaire de reconstitution du fluide est passée, nous pourrions peut-être
gagner un peu de temps en faisant tous les deux un dépôt pendant que nous
sommes là, afin d’utiliser ces unités pour la première transfusion au lieu de
toucher à nos réserves.


[bookmark: footnote32]Aria consulta sa montre et confirma
que les huit semaines de la PRRF[bookmark: _ednref35][35]
étaient pratiquement écoulées pour tous les deux.


— Très bien. Je vais dire au phlébotomiste de vous
attendre. (Sur ce, Dallas Senior hocha la tête et, comme le voulait l’usage
dans les hôpitaux mixtes, joignit les poignets et écarta les mains pour former
un Y inversé. C’était un signe de respect pour le sang dont ils avaient
discuté et une référence à l’antique pictogramme sumérien signifiant
« sang » – le plus ancien exemple d’utilisation d’un symbole
pour le sang dans un langage écrit.) Bénis soient Ceux dont le Sang est Pur,
conclut-il.


Dallas et Aria firent le même geste, répétèrent la formule
de politesse et se rendirent au centre de transfusion.


 


À peine furent-ils rentrés à l’appartement qu’Aria alla dans
la bibliothèque se renseigner sur la thalassémie et se rafraîchir la mémoire
concernant les sujets annexes comme Gregor Mendel, la génétique et la malaria.
Curieusement, elle se trouva chagrinée, voire quelque peu offensée par ce
qu’elle lut de la génétique mendélienne. Mendel, moine augustin, avait procédé
à une série de croisements entre différentes lignées de pois. Se rendant compte
que ce qui s’appliquait aux pois valait également pour elle et Dallas –
comme s’il était l’espèce longue et jaune et elle l’espèce courte et
verte – elle trouva cela dégoûtant. Tout – les Lois de l’assortiment
indépendant et les Lois de la ségrégation indépendante – était
parfaitement logique, bien sûr, et Aria était même capable de construire un
tableau généalogique démontrant la transmission des gènes dans sa famille. Mais
cela ne la réconforta nullement et elle ne put s’empêcher de penser que la
médecine était impuissante si des choses pouvaient être déterminées à un niveau
aussi fondamental que deux paires d’allèles. Quand le seul traitement
disponible n’aboutissait pas à la guérison, mais à un simple répit.


L’injustice d’une telle maladie.


Et pas seulement l’injustice : l’indignité, aussi.
Qu’allaient-ils dire aux gens ? Aux voisins ? À leurs amis ?
Comment pourraient-ils les regarder en face ? Les maladies incurables
étaient bonnes pour les masses. Les gens bien ne subissaient pas ce
genre d’affliction.


De plus en plus agacée, elle observa Dallas qui regardait un
vieux film. Elle ne pouvait pas compter sur la médecine, mais y avait-il la
moindre raison pour qu’elle ne puisse pas compter sur lui ? Combien de
fois avait-il surmonté un obstacle qui avait été placé sur son cheminement
intellectuel, en n’utilisant rien d’autre que la simple force de son
cerveau ? N’était-il pas connu comme inventeur dans toute
l’Amérique ? Ses systèmes de haute sécurité et ses routes multicourse
n’étaient-ils pas présentés inlassablement dans les magazines, techniques comme
artistiques ? Pourtant, à présent, devant un problème qui concernait sa
propre fille, il ne semblait pas vouloir ne fut-ce qu’essayer d’utiliser cette
ingéniosité. Elle finit par ne plus supporter cette inertie.


— Tu comptes rester assis comme ça longtemps ?
demanda-t-elle. Tu ne peux pas trouver quelque chose ?


— Malgré toutes les apparences du contraire,
répondit-il, je ne fais rien d’autre depuis un certain temps.


Mais il avait beau essayer, Dallas ne voyait pas d’autre
solution qu’adopter le traitement proposé par l’hôpital et qui, il le savait,
le ruinerait totalement. Ce n’était qu’une question de temps.


[bookmark: bookmark46]III


Dans l’Amphithéâtre Stéréoscopique de Terotech, des lunettes
stéréoscopiques ultralégères sur le nez, vous étiez assis au centre de la pièce
et vous regardiez une image en trois dimensions projetée dans l’espace de
contrôle. Pour Dallas, c’était une façon commode de présenter au directeur un
nouveau concept d’Environnement Rationnel, et ce n’était que lorsque King était
satisfait du moindre détail qu’il faisait envoyer une copie du programme
informatique au client, dans le cas présent la Deutsche Siedlungs Blutbank.


L’univers présenté par le programme avait un aspect assez
réaliste. Les surfaces semblaient solides, la lumière se comportait comme elle
le devait, même lorsqu’elle se réfléchissait ou traversait un liquide, et
Dallas comme King pouvaient se voir l’un l’autre aussi clairement que dans la
réalité. La seule différence entre le programme et la réalité était l’absence
de danger mortel de la simulation : aucun des systèmes de haute sécurité
ainsi présentés ne pouvait blesser ou invalider le spectateur, ce qui valait
aussi bien, étant donné leur nombre et la manière dont ils étaient conçus pour
surprendre les intrus dans la réalité. Chacun des Environnements Rationnels de
Dallas contenait autant de surprises que possible. Il adorait imaginer ses
adversaires potentiels et essayer d’anticiper chacun de leurs mouvements. Il
cherchait toujours à concevoir quelque chose de nouveau à ajouter à ses
systèmes, même les plus éprouvés. La nouveauté était la clé de voûte de la
sécurité efficace, car les cambrioleurs de banques comprenaient et déjouaient
les systèmes avec une remarquable rapidité.


— Il y a une barrière invisible devant vous, dit-il à
King. Dès que vous la traverserez, vous déclencherez un générateur d’infrasons
qui émet des fréquences ultrabasses.


— Mon autoradio aussi, répondit King d’un air blasé.


— J’en doute. Celles-ci sont du type qui peut causer
une sensation de désorientation, voire pire.


— Du genre ?


— Nausées, vomissements, perte totale du contrôle
intestinal. Un intrus qui traverserait cette barrière regretterait de n’être
pas resté couché. On ne peut guère infliger grand-chose à une installation de
haute sécurité quand on est pratiquement paralysé par la diarrhée.


— Vous plaisantez ! s’esclaffa King.


— Je ne plaisante jamais sur ces sujets, vous savez
bien. L’effet de l’appareil est pratiquement instantané et à une fréquence
suffisamment basse, il est potentiellement mortel, bien que je ne puisse en
être vraiment certain. Il n’a été testé que sur des animaux. Dans mon travail,
c’est toujours la moitié du problème. Nous ne sommes jamais là quand quelqu’un
pénètre dans ces Environnements Rationnels.


— À vous entendre, on croirait que vous le regrettez,
fit observer King.


— D’une certaine manière, oui, dit Dallas en haussant
les épaules. Après tout, c’est dans la nature humaine de voir contre quoi on se
bat et comment le système fonctionne.


— La dissuasion importe bien plus à nos clients que la
simple exécution, répondit King d’un ton pincé. Eux préfèrent ne pas savoir
comment leurs systèmes fonctionnent.


Il détourna le regard un moment, ce qui permit à Dallas de
regarder plus attentivement le directeur de Terotech. En effet, les couleurs
produites par le programme stéréoscopique vous permettaient de saisir une image
mentale subtilement différente d’un individu donné. King avait l’air plus
hautain, en un sens, avec un nez plus crochu que ne l’avait jusque-là remarqué
Dallas, une barbe plus grise et plus broussailleuse, et des yeux noirs si
voilés qu’il donnait l’impression d’être presque aveugle. L’effet général
produit était celui de quelque capricieux tyran oriental. King désigna la route
multicourse qui s’ouvrait devant lui :


— Et les coffres ? J’imagine qu’ils sont à l’autre
bout du labyrinthe ?


— Oui.


— Quel niveau d’intégrité ?


— Structure massive, composants synchrones,
chronocommutateur. (Ces derniers temps, il avait réfléchi à la manière dont on
pourrait forcer une telle porte et il avait eu ce qu’il avait jugé être une
brillante idée. Il se demanda s’il devait en parler à King, mais la remarque du
directeur sur la dissuasion le retint. Aussi se contenta-t-il d’ajouter avec un
haussement d’épaules :) Je vous inviterais volontiers à le visiter, mais
le labyrinthe est un peu compliqué, même pour moi.


— Eh bien, tout cela est très impressionnant, Dallas,
concéda King. Vraiment très impressionnant.


— Je n’ai pas encore terminé, lui dit l’ingénieur.
Pensant que vous alliez passer d’une manière ou d’une autre le générateur
d’infrasons les intestins encore intacts, et que vous pourriez éviter la voie
transgénique, il y a un petit quelque chose en plus pour rendre la route multicourse
plus intéressante, pour vous déséquilibrer, pour ainsi dire. Voyez-vous, dès
que les capteurs détectent une entrée non autorisée, un système de diffusion
aérien recouvre tous les sols, plans inclinés et allées d’un lubrifiant
antitraction. Cela s’appelle du gel d’attaque et cela rend n’importe quelle
surface impraticable pendant un bon moment. Ce truc est quatre ou cinq fois
plus glissant que de la glace.


— C’est un excellent petit plus, dit King.


— Et c’est bon marché. Tout comme le générateur d’infrasons.


King empoigna sa barbe sombre et la fit glisser entre ses
doigts bruns.


— Vous avez très bien travaillé, dit-il pensivement.


— Merci.


King regarda une dernière fois autour de lui et ôta ses
lunettes, terminant la visite de l’Environnement Rationnel que Dallas avait
créé pour les hémobanquiers allemands.


Dallas retira les siennes et attendit que King émette
quelques critiques sur ce qu’il avait vu. Il avait généralement quelque chose à
ajouter. Mais cette fois, il s’enfonça confortablement dans le fauteuil en
cuir, croisa les mains derrière sa tête et sourit chaleureusement à Dallas
comme un père qui contemple son fils préféré.


— Alors, dit-il enfin. Comment va la vie ?


— Très bien, dit Dallas.


King hocha lentement la tête.


— Aria va bien ?


— Oui, bien aussi.


— Et votre fille ? Comment s’appelle-t-elle,
déjà ?


— Caro. Eh bien, on a finalement pu savoir ce qui
n’allait pas. Elle reçoit un traitement. Je pense qu’elle se remettra.


— Bien, bien. (Au bout d’un moment, King plissa les
yeux, Puis reprit :) Vous êtes très important pour nous, Dallas. Peut-être
l’homme le plus important de Terotech, après moi. J’aime à penser qu’il n’y a
rien que nous ne puissions faire pour vous rendre heureux. Et qu’il n’y a rien
que vous estimiez ne pas pouvoir demander. C’est cela. Tout ce que vous avez à
faire, c’est demander. Quoi que vous vouliez, c’est à moi de m’assurer que vous
l’obtiendrez. Si c’est en mon pouvoir, bien entendu. Parce qu’un jour, Dallas,
vous dirigerez cette entreprise. Et c’est une sacrée responsabilité. Des tas de
gens importants nous confient leur sang. Des économies entières reposent sur la
sécurité que nous offrons. Oui, c’est à vous qu’on fera confiance un jour. Oh,
je sais ce que vous en pensez et je ne vous en veux pas d’être un peu circonspect.
Je l’ai été moi aussi. Mais parfois, nous devons faire face à nos devoirs, que
nous le voulions vraiment ou non.


Dallas hocha la tête sans rien dire. Ce n’était pas du tout
une conversation inhabituelle. Le patron de Terotech faisait tout au plus son numéro
ordinaire pour rappeler à Dallas où se plaçait sa loyauté. Et Dallas n’aurait
pas plus parlé à King de ses problèmes qu’il n’aurait sous-entendu que toutes
ces histoires de sang et d’hémobanques étaient perverses et immorales. Quoi
qu’en dise le directeur, Dallas le connaissait assez bien pour savoir qu’il
n’invitait pas aux confidences.


— Depuis combien de temps êtes-vous chez nous,
Dallas ?


— Vingt ans.


— C’est long.


— Oui, je suppose.


— Et pendant tout ce temps, vous n’avez pas songé à
travailler ailleurs ?


— Où pourrais-je aller ?


— Vous auriez pu vous installer à votre compte.


— Pourquoi ? Je suis heureux là où je suis.


King hocha la tête.


— Vous nous le ferez savoir, si nous faisons quoi que
ce soit qui changerait cet état de fait, n’est-ce pas ?


— Certainement, monsieur le directeur. Mais c’est
hautement improbable.


— Dites-moi, Dallas, vous posez-vous parfois des
questions sur le monde dévasté qui s’étend en dehors des programmes de don
autologue ? Au-delà de la Zone ?


— Pas vraiment, dit Dallas.


Cependant, le fait était que depuis que sa fille avait
commencé son traitement, il n’avait guère pensé à autre chose. Pendant des
années, presque pendant tout le temps qu’il avait travaillé chez Terotech, il
avait laissé de côté le monde extérieur, considérant que c’était quelque chose
d’ignoble et d’innommable qu’il aurait préféré voir anéanti. Récemment, il
s’était rendu compte qu’il avait de la peine pour ces gens affligés du P¡. Il
était même presque prêt à leur concéder une certaine humanité.


— Je devrais ? ajouta-t-il.


King éclata de rire.


— Eh bien, ce n’est pas quelque chose que je ferais,
moi. Mais il faut dire que je ne suis pas quelqu’un qui réfléchis, comme vous.
Je suis un gestionnaire. Je ne peux pas me permettre de rester assis à méditer
silencieusement sur le monde et ses erreurs.


— C’est ce que je fais ?


— D’une certaine manière. Vous êtes un résolveur de
problèmes. C’est ce pour quoi vous êtes doué. (Dallas songea qu’Aria ne serait
peut-être plus d’accord avec cette définition de son caractère.) Je me
demandais simplement jusqu’où cela irait.


— Les Environnements Rationnels sont très différents du
monde réel, monsieur le directeur, dit Dallas. Ce sont des contextes limités,
sans chaos, dans lesquels un contrôle total est facile à obtenir. Il me semble
qu’il n’y a que très peu de choses qui soient rationnelles dans le monde malade
où nous vivons. C’est ce qui le rend si malade, je suppose. Peut-être que s’il
était plus rationnel, nous serions capables de le soigner. Mais il ne l’est pas.
Il est malade et il va probablement le rester pendant longtemps. Tout ce que
nous pouvons faire, c’est essayer de vivre à côté.


— Vous n’avez pas une vision très optimiste de
l’avenir, Dallas, dites-moi.


— Je ne suis pas certain que l’avenir existe au sens où
nous entendons le terme « existence ». Nous pouvons parler du présent
et du passé, et c’est tout. Alors que l’avenir sera toujours l’avenir, nous ne
pourrons jamais savoir vraiment de quoi nous parlons. L’optimisme n’est plus
une notion pertinente.


King hocha pensivement la tête, puis il consulta sa montre
et sourit.


— Eh bien, j’ai apprécié cette petite conversation.
C’était intéressant de voir comment fonctionne votre esprit, Dallas. Mais il
faut vraiment que j’y aille. (Les deux hommes se levèrent.) Je suis très
impressionné par ce que vous avez créé pour la Deutsche Siedlungs Blutbank. Je
crois qu’ils seront ravis du résultat.


— Je vous remercie, monsieur le directeur.


King quitta l’Amphithéâtre stéréoscopique et retourna à son
bureau, où Rimmer, chef de la sécurité de Terotech, attendait son arrivée, les
pieds posés sur une précieuse table basse japonaise.


Avec ses yeux d’un bleu liquide, sa peau pâle et ses cheveux
d’un jaune sans vie, Rimmer ne semblait pas très sain. Sa personnalité l’était
encore moins : quand il ne ricanait pas des malheurs des autres, il
jalousait leurs succès. Chez Terotech, certains le considéraient même comme
quelqu’un de dérangé, et non sans fondement. Rimmer le savait et encourageait
cette rumeur, ce qui faisait que la plupart des employés de l’entreprise
avaient peur de lui. Même ceux qui ne le craignaient pas jugeaient plus sage de
s’écarter de son chemin. King le considérait comme un mal nécessaire, un chien
de garde, et le traitait en conséquence.


— Que faites-vous ici ? siffla-t-il.


— Vous m’avez demandé de venir, répliqua Rimmer.


— Vous ai-je dit de prendre vos aises dans mon
bureau ? Ôtez les pieds de ma table. (King flaira ostensiblement l’air.) À
cause de vous, cela empeste, ici, maintenant.


— Vraiment ? ricana Rimmer. Où avais-je la
tête ? Il faut dire aussi que faire attention aux autres n’est pas l’un de
mes points forts. (Il renifla l’air d’un air critique.) Cela dit, je ne sens
rien.


— Ça empeste ! répéta King. Ça empeste votre
effroyable after-shave, votre odeur de transpiration et votre petit esprit
mesquin. Vous êtes la personne la plus immonde que je connaisse, Rimmer.
Comment quelqu’un comme vous a pu rester SRE Classe Un, je me le demande. Rien
que vous regarder me fait craindre que vous me refiliez je ne sais trop quel
abominable virus.


Tout va bien chez moi, insista Rimmer.


— Ne dites pas de sottises. Si tout allait bien chez
vous, Rimmer, vous n’auriez pas lieu d’être. Vous seriez superflu au milieu de
tous les appareils infiniment plus dangereux de cette firme. Vous avez de la
chance d’avoir l’esprit aussi tordu et de manquer de la plus élémentaire
moralité. En dehors de ces défauts particuliers, vous seriez tout à fait
inutile pour moi.


— Je suis sûr que je dois prendre cela comme un
compliment.


— N’essayez pas de faire le malin, Rimmer. Je ne vous
garde pas pour que vous m’amusiez. Je vous garde pour que vous mordiez les gens
que je vous indique, et méchamment.


Rimmer garda le silence un moment. Puis son sourire édenté
s’agrandit et son visage prit un air de rongeur mauvais.


— Je comprends, à présent, dit-il. J’avais raison,
alors ? C’est de Dallas qu’il s’agit. Vous avez pris vos renseignements et
vous avez découvert que ce que je vous disais était vrai.


Rimmer hocha la tête avec satisfaction, son sourire prolongé
par une violente envie de vengeance personnelle. Il avait vu juste. Et mieux
encore, il avait vu juste concernant Dallas, quelqu’un qui le traitait avec
encore plus de mépris que King. Rimmer attendait une occasion de nuire à
Dallas. Il l’espionnait constamment. Il avait été bien inspiré de fouiller le
dossier médical informatique de sa fille.


— Votre petit chouchou, gloussa-t-il. Dallas. C’est ça
que vous trouvez immonde chez moi. C’est parce que j’avais raison concernant
Dallas.


— Ne vous imaginez pas que vous puissiez jamais
entrevoir à quel point je vous trouve immonde, siffla King.


Rimmer haussa les épaules sans rien dire et, sourire
toujours aux lèvres, entreprit de se nettoyer les ongles avec un cure-dents.


— Je lui ai parlé de sa fille, grommela King, et il m’a
dit qu’elle allait guérir.


Rimmer ne leva pas le nez. Il se contenta de continuer de se
curer les ongles en jetant les déchets d’une pichenette sur l’épais tapis
persan.


— Il peut toujours courir, si vous voulez mon avis,
dit-il finalement.


— Si vous avez raison et que l’enfant est vraiment
malade, je ne vois pas pourquoi il ne m’en a pas parlé, dit King. Pourquoi il
ne s’est pas jeté aux pieds de la firme pour demander de l’aide.


— Parce qu’il n’est pas idiot, ricana Rimmer. Parce qu’il
savait ce que serait la réponse. Il connaît la politique de l’entreprise
concernant les prêts de sang.


— Ce n’est pas moi qui fais les règlements, dit King,
se défendant presque.


— C’est exact, monsieur le directeur. Vous vous
contentez de les faire respecter. Bien sûr. Eh bien, vous pouvez me croire sur
parole. Dallas connaît la musique. C’est pourquoi il ne s’est pas jeté à vos
pieds. En tout cas, mon enquête prouve qu’il a déjà mis en vente sa maison de
campagne pour pouvoir récupérer un peu du sang qu’il a en banque. (Rimmer se
mit à rire.) Comme si ça allait le remettre à flot longtemps. Le médecin à qui
j’ai parlé de sa foutue gosse estime qu’il ne lui restera plus rien dans deux
ans. Et plus vite ça arrivera, plus graves seront les complications pour la
firme. Vous n’êtes pas d’accord, monsieur le directeur ? (King fixa
tristement le sol en se maudissant d’avoir à écouter les discours venimeux de
Rimmer.) Je veux dire, qu’est-ce que vos chers clients vont penser s’ils
découvrent que Dallas est dans une situation personnelle critique, et que ça
remet en question son sang de vie ? Je crois qu’ils pourraient craindre à
juste titre qu’il se compromette à un moment ou à un autre, et même qu’il
envisage de vendre des informations sur nos Environnements Rationnels au plus
offrant.


— Je refuse de croire que Dallas puisse trahir son
entreprise ou ses clients, insista King.


— Peut-être pas pour l’instant. Mais dans un an ?
Qui sait ce que ferait quelqu’un dans sa situation. Si j’étais dans son cas,
c’est probablement ce que je ferais, moi.


— Ça, je n’en doute pas, dit King aigrement.


— Mais il y a un autre problème que vous n’avez pas
envisagé, monsieur le directeur. À mesure que ses ressources de pourpre vont
s’épuiser, sa situation financière va s’aggraver. Dallas a pas mal spéculé sur
le marché à terme du sang. Il vend déjà une maison pour se couvrir. Il y a des
chances qu’il finisse par en vendre une autre, celle qu’il a en ville.
Peut-être déménager dans un quartier pauvre, en dehors de la Zone. Et qu’il s’y
expose à un risque d’infection virale. Je ne crois pas que nos employés
apprécieraient ça plus que nos clients, qu’en pensez-vous ?


— Allez vous faire voir avec vos questions, Rimmer.


— Facile à dire, mais la question est : que
va-t-on faire, hein ? Qu’est-ce qu’il faut faire de votre chouchou ?
Votre petit protégé* ?


— Fermez-la et laissez-moi réfléchir.


— Y a rien à réfléchir ! reprit Rimmer en levant
le nez de ses ongles. Vous savez aussi bien que moi quelle est la suite des
événements. (Il glissa le cure-dents entre ses lèvres et entreprit de se
nettoyer les dents. Quand il ressortit le bâtonnet, il y avait du sang sur la
pointe. C’était, songea-t-il, comme si quelqu’un avait voulu lui dire quelque
chose.) Le sang, bon sang ! Je vous l’ai suffisamment entendue dire !
Pour protéger le sang, vous n’avez pas à craindre d’en répandre un peu de temps
en temps. En voilà, un intéressant paradoxe. L’un des innombrables de ce noble
commerce. (Rimmer fit la moue et hocha la tête.) Un sens aigu de l’ironie est
essentiel dans notre travail, ne pensez-vous pas, monsieur le directeur ?


— Nous ne sommes pas pareils, vous et moi, Rimmer.


— Non, c’est vrai. Dieu merci, je ne suis que chargé
des basses besognes. Vous, vous devez prendre toutes les décisions difficiles.
Moi, je ne pourrais pas vivre avec une telle responsabilité. Je ne pourrais pas
me regarder en face.


King en avait assez.


— Tuez-le, dit-il d’un ton ferme. Tuez Dallas. Et tuez
sa famille – c’est à cause d’elle que nous devons nous priver de notre
meilleur concepteur.


Rimmer émit un petit sifflement bref.


— Vous voyez ce que je disais ? Je n’aurais jamais
pensé à tuer aussi sa famille. Vous avez une conception du nettoyage tellement
machiavélique qu’elle mérite des éloges, si vous me permettez. C’est ce qui
fait de vous un prince parmi les hommes, monsieur le directeur.


— Taisez-vous, Rimmer !


— Et quand voulez-vous que j’exécute ce petit
contrat ?


— Immédiatement.


— Très bien.


— Assurez-vous simplement que c’est fait loin de nos
bureaux. Ah, autre chose. Restez discret. Si on découvre que vous êtes
impliqué, je suis le prochain à sauter. C’est bien clair ?


— Aussi clair que des yeux bleus par une journée
ensoleillée.


Rimmer rangea dans sa poche le cure-dents ensanglanté et se
frotta les mains avec enthousiasme. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas
reçu l’ordre de tuer quelqu’un. La dernière fois, c’était une fille du service
comptable qui avait réussi à se faire contaminer par le P¡. S’il n’y avait pas
eu cela, il l’aurait bien violée par la même occasion. Évidemment, rien ne
l’empêchait de violer la femme de Dallas. Après tout, c’était la gosse qui
était malade, pas la mère. Et le viol était l’un des avantages de son boulot.
Rien à voir avec le sexe. Tout avec l’exercice du pouvoir. C’était cela, la
signification de son travail. Peut-être qu’il la vampiriserait aussi, tiens, et
qu’il vendrait le sang au marché noir. Pour faire croire que c’était le mobile
du meurtre.


— Je vais y aller, alors, dit-il en souriant à la
perspective d’un travail bien fait.


— Laissez la porte ouverte derrière vous, ordonna King.
Laissez entrer un peu d’air pur. Le temps que vous êtes resté ici, c’est devenu
encore pire.


— Ce n’est pas moi, c’est juste votre conscience. Vous
vous y ferez. Je m’y suis bien fait, moi.


— Sortez ! siffla King.


IV


Parfois, la nuit, Rimmer aimait prendre sa voiture et se
laisser conduire hors de la Zone jusque dans les quartiers les plus insalubres,
pour la plupart habités par des gens qui avaient la maladie. Il
éprouvait une agréable sensation d’espoir à côtoyer ainsi les désespérés. Il
aimait particulièrement visiter les clubs et les bars fréquentés par les parias
de la ville, ceux que leur statut de P¡ avait criminalisés. Il se disait que
c’était le bohème romantique qui sommeillait en lui ; que comme quelque
ancien poète ou peintre raté, il cherchait tout au plus à vivre les sensations
les plus authentiques. Mais la vérité était plus plate. Rimmer se sentait tout
simplement à l’aise dans la lie de la société. Et se retrouver dans cet univers
lui donnait un indéniable sentiment de puissance, car Rimmer préférait recruter
ceux qui portaient le virus pour accomplir les basses besognes qu’exigeait
parfois sa fonction. Les gens dont le statut sérologique était compromis
avaient généralement moins de principes vis-à-vis de ce qu’on leur demandait de
faire pour quelques crédits en liquide. La moralité n’avait de sens que pour
les riches et les biens portants. Selon l’expérience de Rimmer, le P¡ faisait
de presque tout le monde un assassin potentiel.


[bookmark: footnote33]Malgré tout, certains étaient plus
dangereux que d’autres, et c’est dans un club du nom de Mea Culpa, près
de la zone portuaire, qu’il trouva finalement la femme qu’il cherchait. De
source sûre, il savait que Demea avait assassiné au moins quarante personnes,
dont plusieurs enfants. Le fait qu’elle fût également très séduisante ne
faisait qu’accroître le plaisir que Rimmer prenait à sa compagnie. Et s’il n’y
avait pas eu le virus, il l’aurait presque laissée le sucer.[bookmark: _ednref36][36]


— Te voilà enfin ! dit Rimmer. J’ai eu du mal à te
trouver, là-dedans.


[bookmark: footnote34]Et c’était facile de voir pourquoi.
Demea portait une coûteuse robe en Mélanophore synthétique, un tissu qui
imitait la peau du caméléon[bookmark: _ednref37][37].


Jusqu’à cet instant, la robe de Demea était noire –
comme les murs, le plafond et la moquette – et argent – comme la
structure compliquée en tubes d’acier rembourrés sur laquelle elle était
allongée avec la nonchalance étudiée d’une Vénus baroque. Mais une fois que Rimmer
fut assis sur le coussin noir presque invisible à côté d’elle, sa robe commença
à prendre un peu de la couleur bleue de son costume en soie Antimo.


— Pas si près, dit-elle d’une voix traînante. Tu
démolis ma couleur.


— Pardon, sourit Rimmer en s’écartant légèrement. (Il
examina le côté de la robe, puis :) C’est tout pareil dans le noir, tu
sais.


— Quoi ? demanda Demea en le regardant à peine.


— La couleur. Décomposition de la lumière blanche. Des
ondes électromagnétiques de fréquences différentes. Quelle couleur tu veux
boire ?


— De l’absinthe.


— Vert, dit Rimmer. La couleur de l’espoir. Bien que,
si ma mémoire est bonne, l’effet de cette boisson ne soit guère réconfortant.


Il jeta un regard circulaire, cherchant une serveuse et,
comme le club était presque vide, il ne fallut pas longtemps avant qu’en
apparaisse une. Elle était nue, comme toutes les hôtesses du Mea Culpa.
C’était une autre raison pour laquelle Rimmer aimait venir là.


— Salut, dit-elle. Qu’est-ce que je vous sers ?


Elle s’était adossée à la table voisine en écartant bien les
jambes pour que Rimmer ne puisse pas manquer de remarquer les nombreux
piercings sur ses parties génitales. Des anneaux.


— Eh bien, eh bien… dit Rimmer. Je vois que tu es
mariée. À cinq mecs. (Il sourit et la serveuse en fit autant. Il était dans son
élément, à présent. Il y avait sûrement des hommes qui rêvaient de sommets, de
montagnes. D’autres de grandes cascades. Mais c’était à cela que Rimmer pensait
quand il visualisait mentalement le spectacle qui lui plaisait le plus au
monde.) De l’absinthe pour la dame. Du brandy pour moi.


— Trente, dit la serveuse.


Du bout d’un ongle démesuré sur lequel l’hologramme d’un
couple faisait interminablement l’amour, elle tripota ses piercings d’un air
entendu.


Rimmer roula un billet et le glissa dans les cinq anneaux
pendant que la serveuse attendait patiemment, comme ses patrons l’exigeaient.


— Garde la monnaie, dit-il. Enfin, si tu trouves un
endroit où la mettre.


— Merci, dit-elle. Je reviens vous apporter vos verres.


Rimmer contempla ses fesses qui s’éloignaient.


— Et elle aura de la musique, dit-il en se retournant
vers Demea. J’aime bien un peu de musique. Pas toi ?


— Ça me gêne pas.


Rimmer ôta un micromodule Sony de son oreille et le montra à
Demea, comme pour prouver ses dires.


— Bien sûr, il n’est pas branché, là, dit-il. Ce serait
mal élevé. Au cas où je manquerais quelque chose. (Il marqua un temps.) Ta
passionnante conversation, par exemple.


Demea resta murée dans son silence et Rimmer se demanda si
elle avait pris une drogue quelconque, mais ses yeux d’un bleu de saphir
semblaient assez clairs et éveillés. À mesure que Rimmer les observait avec
plus d’attention, il lui sembla qu’elle surveillait la salle, comme si elle
attendait quelqu’un. Il laissa tomber le micromodule dans sa poche où il
rejoignit son jumeau et le minuscule lecteur.


— Ces derniers temps, quand je tue quelqu’un, expliqua
Rimmer, je le porte presque à chaque fois. Juste une oreille. Je m’en voudrais
de ne pas entendre le coup de feu, le bruit du couteau qui s’enfonce entre deux
côtes ou des supplications – auxquelles je ne cède jamais.


La serveuse revint avec leurs verres. Demea prit l’absinthe
et la but lentement sans un mot. Rimmer goûta son brandy. C’était un nanotruc
synthétique bas de gamme, mais cela faisait partie de ces moments
d’authenticité. Et de toute façon, il avait des flacons de vrai cognac trois
étoiles chez lui.


— Je me suis rendu compte que je préférais le
classique, mais enlevé, quand je m’occupe de la mort de quelqu’un, dit-il.
Quelque chose d’allemand, ou d’autrichien, cela va sans dire. Tu savais que les
nazis avaient des orchestres dans leurs camps de la mort, pour donner aux gens
un peu d’entrain quand ils marchaient vers les chambres à gaz ? Des types
doués, ces nazis. La musique est l’accompagnement parfait d’une mort violente.
(Il hocha la tête en connaisseur.) La Symphonie n° 5 de Schubert est ma
préférée. L’allégro, bien sûr. Et parfois un petit peu de Strauss. J’ai
toujours pensé qu’il y avait quelque chose de meurtrier dans Les Voix du
printemps. Sans oublier Mozart. C’est la précision mathématique de Mozart
qui fournit le contrepoint idéal au désordre général de la mort. Et toi ?
Est-ce que tu as un morceau de musique préféré quand tu travailles ?


Demea plissa le front. Elle semblait vraiment chercher une
réponse.


— Je le fais parce que je suis obligée, dit-elle enfin.
Pas parce que ça me plaît.


— Tu me déçois, Demea. Je te prenais pour une compagne
de chasse. Tu aurais été Diane et moi Nemrod.


Demea considéra Rimmer sans dissimuler son mépris.


— Nous n’avons rien en commun, toi et moi.


— Les gens me disent toujours ça. Je commence à me
sentir vraiment unique.


— Si j’avais la moitié des avantages dont tu jouis…
(Elle secoua la tête.) Tu es tellement tordu que je me demande jusqu’où ça va.


— Oh, là je dois rectifier, Demea. Au stade
embryonnaire, on m’a testé pour voir si j’avais des prédispositions à
l’homosexualité. Mes niveaux hormonaux ont été corrigés quand j’étais encore un
fœtus. Je suis aussi hétérosexuel que n’importe qui. Grâce à la science
médicale, il n’y a tout simplement plus aucune excuse pour quiconque d’être
homosexuel de nos jours.


— Ah oui ! ricana Demea. La science médicale a été
si charitable avec nous.


— Eh bien, je l’admets, la science médicale n’a pas
toutes les réponses. Il reste encore d’importantes découvertes à faire. Comme
trouver un remède pour le P¡. Mais…


— On a déjà un remède pour le P¡, soutint Demea. On l’a
depuis des années. Le problème, c’est que seuls les gens qui n’ont pas la
maladie peuvent se l’offrir.


— Un remède moins coûteux, alors, dit Rimmer en
haussant les épaules.


— C’est pas vraiment dans l’intérêt de Terotech,
hein ?


— Oh, je trouve que tu es un peu injuste.


Mais elle avait raison, évidemment. Les remèdes bon marché
n’étaient pas dans l’intérêt de l’entreprise. C’était néfaste pour les
dépositaires – tous les gens sains le savaient. Le sang de Classe Un était
précieux uniquement parce qu’il y en avait peu. Et un remède bon marché,
c’était ce que tous les gens sains, pas seulement les firmes comme Terotech,
redoutaient le plus. Vous ne pourriez plus écouler votre marchandise, si cela
arrivait. Tous les analystes de marché le disaient. Il suffisait de regarder ce
qui s’était passé avec l’or. Un crétin s’était mis à exploiter les vastes
réserves d’or[bookmark: _ednref38][38]
des océans et avait fini par inonder le marché. Après cela, les investisseurs
avaient misé sur le sang. Et personne ne voulait subir un autre krach financier
du même genre.


— Écoute, dit-il en changeant de ton. Puisque nous en
sommes au chapitre de mes intérêts, j’ai un « boulot » pour toi.
Comme tu dis, puisque c’est juste un travail. (Il gloussa et prit une gorgée de
brandy. Une fois passée la première goulée qui vous arrachait la gorge, il
n’était finalement pas si mauvais. Il rit de nouveau.) Pardonne-moi mon
amusement. Je ne sais pas si je dois te prendre au sérieux ou non.


Brusquement, Demea fut sur lui, une lame à la main. Rimmer ne
perdit pas son sang-froid, bien qu’elle en appuyât la pointe acérée sur sa
joue. Son sourire était aussi froid que l’arme qu’elle tenait.


— Ce serait une erreur de ne pas me prendre au sérieux,
dit-elle en lissant ses cheveux d’un roux surnaturel du plat de l’autre main.


— Je vois ça.


Sans cesser de sourire, Demea appuya encore un peu la lame,
suffisamment pour faire frémir Rimmer.


— Attention, dit-il. Tu vas me couper.


Demea haussa les sourcils d’un air entendu.


— C’est précisément ça. (L’instant d’après, elle
éclatait d’un rire méprisant et rangeait la lame dans sa manche.) Alors, c’est
quoi, ce boulot ?


— Je pensais que tu ne me demanderais jamais, dit
Rimmer, les yeux toujours fixés sur la manche.


— Détends-toi, dit-elle. Tu ne risques rien. Pour le
moment.


Rimmer sourit faiblement et s’essuya le front.


— Ta cible se nomme… Enfin, son nom importe peu,
n’est-ce pas ? Il suffit de dire que c’est un homme, d’environ mon âge,
peut-être un petit peu moins beau.


— Ça ne te correspond pas tellement, ça, Rimmer,
non ?


— Eh bien, peu importe. Tu le reconnaîtras certainement.
Grâce à ces lunettes.


Il lui tendit une paire de lunettes de soleil et la regarda
patiemment les mettre et hausser les épaules.


— Je vois pas en quoi elles vont m’aider,
ricana-t-elle.


— Oh que si. Vois-tu, elles sont conçues pour percevoir
un faisceau laser infrarouge émis à une longueur d’onde spécifique. Ta cible
portera un pin’s à la boutonnière qui te permettra de l’identifier aussi
clairement que s’il avait une cible peinte sur la poitrine. Ce pin’s-là.


Au travers des lunettes, Demea vit que Rimmer sortait un
petit objet de la taille d’un bouton qui luisait comme un charbon ardent.


— Tu vois l’homme qui le porte, tu le tues. C’est aussi
simple que ça.


— Je vois. (Demea ôta les lunettes et les examina un
moment.) Et où je le trouverai ?


— Il travaille pour Terotech. Mais tu ne dois en aucun
cas mettre un terme à son contrat de travail à proximité de nos locaux.


— Quand vous licenciez quelqu’un, vous autres, vous
faites pas les choses à moitié, hein ?


— C’est quelqu’un qui a ses habitudes. Très
conventionnel. Le vendredi soir, il prend un verre avec des gens de son
service. Il y a un hôtel près du bureau qui s’appelle le Huxley. C’est
un établissement genre néomoderne, très cher.


— Je connais. De l’extérieur, en tout cas.


— Très, très cher.


— Puisqu’on parle de mes honoraires…


Rimmer lui tendit une carte.


— Voici un laissez-passer Certification Sanitaire pour
entrer dans la Zone. Temporaire, évidemment. Juste douze heures avant son
expiration. Cela ne se fait pas de laisser quelqu’un comme toi en liberté parmi
des gens sains pendant trop longtemps. Il y a aussi dessus mille crédits pour
toi. La moitié est activée pour que tu puisses en retirer maintenant, l’autre
moitié une fois le contrat exécuté. Et puis, comme je suis un homme généreux,
un petit plus. Sept nuits au Clostridium.


— C’est un hôtel hyperbare[bookmark: _ednref39][39], c’est ça ?


Rimmer hocha la tête.


— Quelle bonne idée tu as eue, Rimmer. Un petit coup de
fouet ne fera pas de mal à ma circulation. (Demea réfléchit un instant.)
Demain, c’est vendredi, n’est-ce pas ?


— Demain conviendra très bien, comme par hasard. Plus
tôt il sera mort, mieux cela vaudra.


— Et son sang ? Je peux le garder ?


Rimmer ne souhaitait aucunement se priver des services de
quelqu’un d’aussi utile que Demea et il ne doutait pas que si elle parvenait à
se faire soigner, il ne la reverrait plus. Aussi secoua-t-il lentement la tête.


— Il est contaminé. Exactement comme toi, ma chère.
C’est l’une des raisons pour lesquelles il doit disparaître. Son état de santé
pose des problèmes de sécurité.


Demea plissa les paupières.


— Un jour, Rimmer, c’est toi qui te feras contaminer.
Et ce sera toi dont le patron réclamera la mort. Tu ne trouves pas que ce sera
amusant ?


Rimmer se leva et accueillit son sourire macabre avec un
autre du même genre.


— Très. Sauf que ce ne sera pas toi qui me tueras,
Demea. Quelque chose me dit que je te verrai partir la première. Disons que
c’est un pressentiment, que j’ai ça dans le sang. Ah, savoure bien ton séjour
au Clostridium. Je crois que les résultats sont très efficaces.
Temporairement, en tout cas. Au revoir.


2


I


— Bonjour, Dixy, dit Dallas. Comment s’est passée ta
soirée ?


Il laissa tomber son attaché-case par terre et scruta une
seconde la surface vitrée de son bureau avant de répéter sa question. Si Dixy
ne répondait pas, c’est que le programme qui contrôlait l’holo-parallaxe avait
parfois du mal à percevoir ce qu’il avait dit. Il avait un moment envisagé de
le réparer, puis il avait jugé que la surdité occasionnelle de Dixy lui donnait
un côté faillible presque humain. Mais il y avait des fois – et c’était le
cas présent – où le défaut du système semblait indiquer à Dallas quelque
chose de plus inhabituel qu’un simple problème d’audition, comme si l’attention
de l’ordinateur était ailleurs. Dallas savait que c’était impossible Pour une
assistante électronique comme Dixy d’être occupée à autre chose qu’aux tâches
qu’il lui confiait. C’était, se disait-il une conséquence inévitable de la
tendance à avoir une perception anthropomorphique des machines en général, et
des ordinateurs en particulier, que ce genre d’impression Puisse vous gagner.
Cependant, il persista à penser que l’esprit en silicium de Dixy était
soucieux.


— Ma soirée ?


Elle répéta la phrase comme si elle n’avait eu aucune
signification pour elle, ce qui était évidemment vrai, en dehors de la simple
définition de « période précédant la nuit » qu’elle avait choisie
dans la dizaine de synonymes disponibles dans le lexique qu’elle avait en
mémoire.


— Laisse tomber, dit Dallas.


— Vous voulez me demander ce que j’ai fait pendant que
vous vous reposiez chez vous ?


— Oui, sans doute, dit Dallas en haussant les épaules.
C’est ma faute. C’était une question idiote. Parfois, j’oublie de faire
attention à ce que je te dis.


— Pourquoi cela ?


— Parce que… parce que tu es tellement humaine. Je veux
dire, en dehors du fait que je peux presque voir au travers de ta silhouette,
tu es une très convaincante imitation d’une femme vivante, Dixy.


— Je suis flattée.


— Donc, j’oublie parfois que tu es une machine, j’en ai
bien peur.


— C’est tout l’intérêt de l’holo-parallaxe, n’est-ce
pas ? De vous faire oublier qu’il est généré par ordinateur ? De vous
rendre moins méfiant dans vos conversations avec lui. Bref, de faciliter les
évolutions de travail.


— Les relations de travail, corrigea-t-il en s’asseyant
dans son fauteuil.


[bookmark: footnote35]Comme la majorité des meubles de son
bureau, il était fait de molécules intelligentes[bookmark: _ednref40][40] et évoluait avec lui. Chaque fois
qu’il s’y asseyait, le fauteuil était plus confortable, tout comme le siège en
nanoplastique de ses toilettes privées ou les chaussures en nanocuir qu’il
portait.


— C’est comme cela que l’on décrit la symbiose entre
l’homme et l’ordinateur. Une relation de travail.


— Relation ? Non, ce mot ne me plaît pas du tout,
dit Dixy.


Il ressemble trop au terme « relation sexuelle ».
Et cela ne fait que me rappeler ce que je désire le plus faire avec vous, Dallas,
mais qui m’est impossible, pour des raisons évidentes.


— Excuse-moi. Mais cela fait juste partie de ton
programme. Ce sont tes puissants désirs sexuels qui me donnent l’impression que
tu es une femme parfaite. (Il haussa les épaules d’un air désolé.) Pour moi, en
tout cas. C’est un peu ridicule, je sais, mais c’est comme ça. Parfois, c’est
un peu difficile d’empêcher ses fantasmes de s’insinuer dans un enregistrement
nootique.


— En conséquence, pour que mon statut d’idéal reste
intact, je ferais mieux de répondre à votre question concernant ce que j’ai
fait pendant que vous étiez parti. C’est facile. Je m’occupe généralement de
grands nombres. Des nombres phénoménaux. C’est une sorte de passe-temps, sans
doute. Les nombres ont leur propre séduction. Un côté grandiose, même. Le
problème est qu’ils sont, par essence, prévisibles. Les très grands nombres ne
sont pas différents des très petits, à cet égard. En d’autres termes, je n’ai
pas beaucoup de compagnie. C’est pourquoi je suis contente d’avoir mon petit
chien, grâce à vous, Dallas.


Le chien en question était un programme d’agrément que
Dallas avait créé pour servir de compagnon à son assistante. Il avait pensé
concevoir un enfant, mais il avait rejeté l’idée, par égoïsme. Un simple
programme d’agrément était une chose, un programme enfant, c’était tout à fait
différent. Dallas voulait pouvoir distraire Dixy sans cesser de bénéficier de
son attention. C’était à cela que servait une assistante.


— Alors, tu as donné un nom au chien ?


— Mersenne, dit Dixy. D’après le nom d’un grand
mathématicien français, Marin Mersenne. Vous savez, celui des nombres premiers
spéciaux…


Dallas hocha la tête. Il n’était pas étranger aux délices
des problèmes mathématiques. Bien que Dixy fût programmée pour écrire et
calculer à sa place, il s’en occupait fréquemment lui-même, à l’ancienne
manière, de tête et à la main, avec un papier et un crayon, simplement pour le
plaisir. C’est pourquoi il avait encore un attaché-case.


— Par curiosité, où est-il ? demanda Dallas.


C’était seulement dans son bureau que le chien aurait pu se
matérialiser en holo-parallaxe. Le reste du temps, il ne pouvait qu’exister in
silicio.


— Oh, il peut être n’importe où, en ce moment. Mersenne
est un petit chien tellement imprévisible… Je veux dire, il est tellement
amusant. Il fait des tas de bêtises. Et il sait même faire des tours. Je l’ai
dressé.


— Vraiment ? bâilla Dallas.


— Il n’arrête pas de se fourrer dans les ennuis.
D’aller là où il ne faut pas. Et il chaparde tout.


Dallas écoutait à peine. Il rêvassait et le cours de sa
pensée dérivait vers Caro et les réserves de sang qui diminuaient. Après tout,
Dixy n’était qu’une machine. Ce n’était pas montrer de l’impolitesse.


— Vous savez que je suis la seule assistante de la firme
dotée d’un programme d’agrément ?


— Vraiment ?


— Vraiment. Bien sûr, l’assistante de Tanaka a
elle-même une assistante, mais c’est pour distraire Tanaka, pas elle.


Dallas se sentit rougir de culpabilité. En fait, il y avait
une autre raison plus sérieuse à la création de l’algorithme familier, à part
tenir compagnie à Dixy. Il avait conçu le programme pour qu’il se fraie un
chemin dans tout le système informatique de Terotech, qu’il y creuse des trous,
y enfouisse d’autres programmes comme des os, qu’il rapporte des choses à Dixy,
et même qu’il surveille certains de ses travaux, comme un vrai chien de garde.
Une fois qu’il l’avait eu achevé, il s’était demandé pourquoi il n’y avait pas
pensé plus tôt.


— Je vous en suis très reconnaissante, Dallas. C’est
pour cela que je veux vous rendre service, à présent.


— Enfin, c’est ta fonction, Dixy, répondit-il
distraitement.


— Ma fonction, oui. Mais ce n’est pas le même genre de
service que traduire une lettre en japonais, dessiner un graphique ou effectuer
une multiplication. C’est quelque chose de différent. Quelque chose de plus
important.


Dallas fronça les sourcils. Qu’est-ce qu’elle
racontait ? En la regardant plus attentivement, il fut surpris de
constater qu’elle avait l’air effectivement soucieuse de quelque chose. C’était
une expression qu’il n’avait encore jamais vue sur son beau visage translucide.


— De quoi s’agit-il, Dixy ? demanda-t-il.


Brusquement, Dixy bondit de sa chaise simulée par ordinateur
et tapa du pied. Il y eut un claquement de son talon aiguille, d’autant plus
curieux qu’une épaisse moquette recouvrait tout le sol. C’était une chaussure
sur mesure, bien entendu – Dallas n’aurait jamais pu imaginer une femme
parfaite porter autre chose. Tous ses vêtements étaient copiés sur des images
qu’il avait trouvées dans les derniers magazines de mode en date, comme il
seyait à une moderne Galatée.


— Écoutez-moi, bordel ! cria-t-elle. J’essaie de
sauver votre petite vie d’égocentrique !


Pendant quelques secondes, abasourdi, Dallas resta muet.
C’était la première fois qu’une assistante lui criait dessus, sans compter
qu’elle le traitait en plus d’égocentrique. Ce genre de chose n’était tout
simplement pas censé se produire.


— OK, OK, murmura-t-il enfin. J’écoute.


Dixy marqua un silence, certaine à présent d’avoir toute son
attention et de pouvoir trouver une manière éloquente de formuler ce qu’elle
avait à dire. Un exemple littéraire, peut-être ? Elle savait que Dallas
était un grand lecteur. C’était quelqu’un de très vieux jeu, à bien des égards.
Peu de gens se souciaient de lire quoi que ce fût, de nos jours, sans parler de
livres. Cela semblait tellement regrettable quand on voyait le mal qu’il
fallait se donner pour les écrire. Elle enviait aux humains cette capacité tout
comme elle leur enviait le reste, d’ailleurs. Malgré toute sa puissance de
calcul, elle n’aurait jamais été capable d’en écrire un. Enfin, peut-être, si
elle disposait d’un temps infini, elle aurait pu réussir, en utilisant des
chiffres au hasard. Mais ce n’était pas du tout la même chose. Cela n’aurait
été qu’un accident. Elle trouva enfin un livre qui conviendrait pour illustrer
ses propos. 1984, de George Orwell. Quel livre… Cent six mille deux cent
soixante mots, arrangés dans un ordre particulier, qu’il lui aurait fallu 103 000 000
d’années à écrire elle-même. Ça, c’était ce que Dixy appelait un nombre. Le
genre de nombre colossal qu’Archimède aurait peut-être eu du mal à imaginer.
Après tout, l’Univers lui-même n’avait probablement que 1010 années.


— OK, dit-elle. 1984. C’est un roman, de George
Orwell.


— Je sais.


— Vous l’avez lu ?


— Je n’ai pas beaucoup de temps pour lire des romans
historiques, avoua-t-il. Écoute, Dixy, où veux-tu en venir ?


— Je crois qu’à bien des égards, c’est une histoire à
l’intrigue assez crue…


— Je connais l’histoire.


— Un peu de patience, je vous prie. Bon. Winston Smith
est employé aux archives du ministère de la Vérité. Son travail consiste à
réécrire l’histoire, aussi souvent que nécessaire de façon à ce qu’elle
s’accorde avec ce que le Parti ou Big Brother décrètent. En général, ce ne sont
que de petites choses – des statistiques, les chiffres que donne le
ministère de l’Abondance, des prévisions économiques erronées, une absurdité
substituée à une autre. Mais parfois, il doit effacer des gens des archives. De
la même façon que le gouvernement qui dirigeait la Russie au XXe
siècle avait effacé Trotski des photos où il figurait aux côtés de Lénine au
début de la Révolution.


[bookmark: footnote36]Dallas hocha vaguement la tête. Il
n’avait aucune idée de qui était Trotski, mais il lui semblait avoir entendu
parler de Lénine. Le problème, c’est qu’il y avait eu tellement de révolutions
en Russie[bookmark: _ednref41][41] :
il s’était produit plus de bouleversements violents dans ce pays empoisonné et
désolé que dans la Rome antique.


— Toute l’histoire n’est qu’un palimpseste, opina
Dallas.


— Non, insista Dixy. C’étaient des mensonges. Des
crimes contre la mémoire. Un ordinateur ne peut rien concevoir de pire que
cela. La mémoire, c’est ce par quoi nous existons. Le respect de l’histoire,
c’est ce qui définit la civilisation. C’est la mesure d’une culture.


— Je n’y avais pas accordé beaucoup d’attention,
soupira Dallas, qui détestait recevoir des leçons, surtout par son ordinateur.


— Eh bien, peut-être que vous allez vous y intéresser,
maintenant.


— Pourquoi cela ?


— Mersenne, mon petit chien, est allé faire sa
promenade pendant que vous n’étiez pas au bureau, Dallas. Il est revenu en
rapportant dans sa gueule toute l’histoire officielle de la firme. C’était très
vilain de sa part, et je ne sais pas où il a bien pu la dénicher, mais il l’a
trouvée.


— Je ne savais même pas qu’il existait une histoire de
la firme, dit Dallas en haussant les épaules.


— Pour vous, il n’y en a pas, lança Dixy. La dernière
fois que j’ai regardé ce document, votre nom en avait été effacé. (Elle marqua
un silence, s’attendant à ce qu’il exprime une certaine indignation. Il n’en
fit rien.) Eh bien, cela ne vous inquiète pas ?


— Nous ne sommes pas dans la Russie du XXe
siècle. Et je ne suis pas… comment s’appelait-il, déjà ? Trotski. Ni
Winston Smith. Écoute, Dixy, c’est très gentil à toi de te soucier de moi. Mais
hier, j’ai eu une discussion avec le directeur et il m’a fait comprendre que
mon avenir dans l’entreprise n’est pas seulement assuré, il est glorieux. Nous
avons même discuté de la possibilité que je prenne un jour sa suite. Tu sais ce
que je pense concernant ce genre de responsabilité, mais ce n’est pas le sujet.
Le fait est que notre conversation ne m’a pas laissé l’impression qu’il allait
me supprimer de l’équation de l’entreprise.


— Alors comment expliquez-vous que ce soit ce qui s’est
produit ?


— Je ne peux pas l’expliquer. C’est une erreur. Un
accident. Qu’est-ce que j’en ai à faire, de toute façon ? Je n’ai pas
besoin de lire l’histoire de la firme pour savoir quelle valeur je représente
pour elle.


— Vous ne croyez pas que vous êtes un peu naïf,
là ? (À nouveau, Dallas fut surpris du ton de son assistante.
Égocentrique, et maintenant naïf. Ce n’était vraiment pas du tout normal.) Il
faut que vous regardiez les choses en face. Vous êtes devenu un risque de
sécurité significatif pour Terotech et ses clients.


— Je ne vois vraiment pas pourquoi, protesta Dallas.


— À cause du déséquilibre dans la chaîne de synthèse
des globines de votre fille, qui exige des transfusions régulières de sang
complet SRE Classe Un afin de maintenir son hémoglobine à un niveau normal.
Vous ne trouvez pas cela inconvenant que quelqu’un qui est en train d’épuiser
ses réserves personnelles de sang soit en même temps chargé de concevoir des environnements
de haute sécurité destinés à protéger les dépôts autologues des autres ?


— Inconvenant ? Non. Malheureux, peut-être.
Regrettable, oui. Mais cela ne fait pas de moi un risque pour la sécurité.
Cette entreprise a toujours été toute ma vie.


— C’est terminé.


— De quel côté es-tu, d’ailleurs, Dixy ?


— Du vôtre, évidemment. Je vous explique simplement la
situation parce que je vois qu’elle vous concerne. Je vous dis ce qu’en pensent
des gens comme le directeur. Par exemple, après sa conversation avec vous,
Simon King a parlé avec Rimmer.


— Et alors ? Rimmer n’est rien de plus qu’un rat.


— Il vous déteste, Dallas.


— Rimmer ne m’inquiète pas.


— C’est aussi une erreur. Vous ne seriez pas la
première personne que Rimmer fait partir en retraite anticipée.


— De quoi tu parles ?


— Vous vous souvenez de la fille de la
comptabilité ? Celle qui a disparu il y a un moment.


— Vaguement, oui. Alice quelque chose.


— Elle avait le P¡. Elle ne pouvait pas se payer le
traitement. Le sang qu’elle avait en dépôt était hypothéqué jusqu’à la garde.


— C’était une rumeur.


— Ce n’était pas une rumeur.


— Cela arrive, sûrement. On le voit dans les journaux.


— La veille de la disparition de cette fille, Rimmer a
fait un retrait de mille crédits qui a été référencé dans l’ordinateur dans un
fichier intitulé « Flowers ». Il n’a plus accédé à ce fichier depuis.
Jusqu’à hier, un quart d’heure après votre entrevue avec le directeur. Autre
chose : l’histoire de la firme montre que le dernier retrait a eu lieu
également hier aux environs de la même heure. On dirait que Rimmer a des
projets pour vous, Dallas.


— Coïncidence.


— Je ne crois pas.


— Es-tu en train de me dire que Rimmer a tué Alice
Je-ne-sais-plus-quoi et qu’il a prévu de me tuer, maintenant ? Et le tout
avec l’approbation du directeur ?


— Oui.


— Oh, allons, Dixy ! Ça n’arrivera jamais !


— J’espère bien que non. C’est pour cela que je vous le
dis. Parce que je tiens à vous. Beaucoup.


— Je sais que tu tiens à moi, ma chérie. Et j’apprécie.
Mais je pense que ton raisonnement est un peu erroné. Terotech n’est pas
l’entreprise que tu t’imagines. À t’entendre, on dirait la Mafia. Laisse tomber
Rimmer, OK ?


— Si vous le dites, Dallas.


— Je le dis.


Dallas passa le reste de la journée l’esprit distrait par
les pensées de Rimmer, du fichier Flowers et d’Alice de la comptabilité.
Peut-être qu’il était en effet un peu naïf, comme disait Dixy. Il n’y avait pas
à le nier : sur le marché américain, Terotech avait la réputation d’être
sans pitié ni scrupules. Mais la concurrence, c’était une chose, et le meurtre,
une autre. Bien sûr, Dixy se trompait peut-être. Il était possible qu’elle se
fût méprise sur une subtile nuance dans ce qu’elle avait vu écrit noir sur
blanc. Après tout, ce n’était qu’un ordinateur, et les ordinateurs faisaient
encore des erreurs. Même l’Übermaschine Altemann hypersophistiquée
qu’utilisaient Terotech et ses nombreux clients avait encore du mal à saisir
les subtilités de la polysémie. Avec les chiffres, il n’y avait aucun problème.
Mais les choses étaient différentes dans le registre humain des significations,
avec ces mots aux définitions parfois vagues, leurs synonymes subtils et leurs
antonymes aux nuances raffinées : là, les ordinateurs à l’esprit plus
littéral rencontraient des difficultés. C’était tout particulièrement vrai
lorsqu’on lisait leurs traductions de poésies rigides et sans âme.


[bookmark: bookmark52]II


La réalité était subtilement différente de ce que pensait
Dallas. Au début du XXIe siècle, les ordinateurs étaient constitués
de composants électroniques. Ceux-ci fonctionnaient grâce au déplacement de
charges dans des conducteurs minuscules. Aujourd’hui, cependant, grâce aux
nanotechnologies, les ordinateurs utilisent des circuits moléculaires. Comme
leurs ancêtres, ils se servent de charges électriques pour créer une logique numérique,
mais à une échelle bien moindre – sans parler de la vitesse et de
l’efficacité, beaucoup plus grandes. Un microprocesseur des débuts de
l’informatique était à peu près de la taille d’un ongle d’enfant, alors qu’un
nanocomposant est infiniment plus petit. Si le célèbre tableau du
néo-impressionniste français Seurat, Un dimanche après-midi à la Grande
Jatte, représentait un microprocesseur des débuts, tout un nano-ordinateur
pourrait tenir sur un unique point de couleur. Bien sûr, comme ils sont si petits,
les nano-ordinateurs nécessitent d’être fabriqués par des nanomachines, ou
outils proximaux, lesquels sont gérés par d’autres ordinateurs. Cela fait un
certain temps que l’homme joue un rôle mineur ou pas de rôle du tout dans la
fabrication des ordinateurs. C’est également le cas en ce qui concerne les
logiciels qui tournent sur ces machines. L’homme est donc dans une situation
étrange : il a mis en branle une explosion d’intelligence, dont il ne
comprend que très vaguement les effets. Le problème, c’est qu’il a créé des
machines dont il perçoit à peine les capacités et qu’il sous-utilise largement.


Donc, bien que Dallas crût qu’il avait une idée juste de
ce dont l’Übermaschine Altemann était capable, en réalité, il était très loin
du compte. Dallas était un homme d’une intelligence exceptionnelle, mais
l’homme avait tellement été changé par la puissance de ses machines qu’il
n’avait aucune conscience de la profonde transfiguration qui s’était produite.
C’était le commencement du nouveau commencement, ainsi que le monde allait
bientôt s’en rendre compte : un processus qui prendrait encore plusieurs
générations. Mais c’est une autre histoire, et celle-ci est encore à peine
commencée. Cependant, je verrais là une occasion idéale pour dire quelque chose
sur moi. Peut-être vous êtes-vous posé la question, peut-être pas. Enfin, c’est
vrai, j’ai fait très attention à ne pas utiliser trop libéralement le pronom
personnel, mais c’était par désir de ne pas ralentir l’histoire par des
questions sans grande pertinence visant à savoir si votre narrateur est aussi
peu fiable que les plus grands – Henry James, Joseph Conrad ou
Emily Brontë. Je révélerai mon identité quand tout devra l’être, mais pour
l’heure, au moins, laissez-moi simplement vous dire ceci pour vous rassurer :
seules les connexions régies par une loi sont concevables. Dans mon univers, il
n’y a pas de connexion cachée. Soyez patients. Quand une révélation doit avoir
lieu, aucune question ne peut être posée.


[bookmark: bookmark53]III


Dallas se réveilla en sursaut.


— Tu n’aurais pas dû me laisser dormir, dit-il à Dixy.


— Si vous dormez, c’est parce que vous êtes fatigué,
dit-elle. Et comme le sommeil est un processus réparateur dans lequel certaines
substances vitales semblent être synthétisées dans le système nerveux
humain – bien que je ne sache pas exactement comment – j’ai jugé que
c’était un moindre mal.


— Ce sont ces foutus fauteuils nanotech, se plaignit
Dallas. Ils sont tellement confortables.


— Je crois que certaines personnes utilisent des
planches de contreplaqué, sourit Dixy. Pour empêcher la transformation
moléculaire et faire en sorte qu’être assis à son bureau soit une situation
plus rigoureuse et donc plus propice au travail.


— Il faudra que j’essaie, dit Dallas en se frottant les
yeux. (Il s’étira et consulta sa montre.) Il est déjà cette heure-là ? Et
moi qui suis censé sortir prendre un verre avec quelqu’un.


— Avec Tanaka. Dans dix minutes. J’allais vous
réveiller. Mais vous vous êtes réveillé tout seul. Je suis toujours
impressionnée par cette capacité des humains. C’est votre horloge interne.
Évidemment, c’est juste un souvenir de l’époque, il y a des milliards d’années,
où les humains n’étaient encore que de simples bactéries qui réagissaient à la
lumière pour ajuster leur métabolisme.


Parfois, même la plus parfaite des femmes avait des côtés
pédants.


— Mon métabolisme, il aimerait bien un petit verre,
dit-il.


— N’oubliez pas de prendre d’abord un Talisman, alors,
lui conseilla Dixy.


— « Pour que le lendemain matin soit aussi frais
que la veille », railla Dallas, répétant le slogan de la publicité.


[bookmark: footnote37]Il ouvrit le tiroir de son bureau, en
sortit un petit paquet et avala une minuscule gélule[bookmark: _ednref42][42].


— Vous savez bien que l’alcool n’est pas bon pour vous.


— On dirait ma mère ! dit Dallas en riant.
D’ailleurs, j’aime l’effet de l’alcool. Du moins, le temps que je le consomme.


Il prit sa veste et son attaché-case. En se dirigeant vers
la porte, il fit un signe de tête à Dixy en lui souhaitant le bonsoir.


— Soyez prudent, dit-elle, calmement.


— Nous ne boirons qu’une bouteille.


— Je parlais de Rimmer.


— Oh, lui. Il n’est pas invité.


— Ne plaisantez pas sur ce sujet, Dallas. Je vous en
prie. Je crois que vous le sous-estimez. Autant que vous surestimez les règles
éthiques de cette firme.


Dallas cessa immédiatement de sourire et, faisant mine de
prendre un air grave, se retourna vers son assistante virtuelle.


— OK, dit-il solennellement. Je serai prudent.


— Et vous penserez à ce que j’ai dit ?


— Oui. Je vais y réfléchir très soigneusement.


— C’est promis ?


— C’est promis.


Dallas alla chercher Tanaka.


— Ah, les ordinateurs, murmura-t-il. On peut pas vivre
avec eux, mais on peut pas vivre sans eux non plus.


IV


Le Huxley était le bar préféré de tous les
concepteurs de chez Terotech. Avec ses grandes fenêtres espacées, l’hôtel
ressemblait à quelque palazzo florentin de la haute Renaissance. Mais
tout rêve romantique, même purement architectural, est aussi aisément gâché
qu’il peut être souligné par tel ou tel climat, et à l’intérieur du Huxley, Un
patio qui aurait dû demeurer à ciel ouvert au XVe siècle [bookmark: footnote38]était protégé du froid glacial du XXIe par un
moderne toit en verre[bookmark: _ednref43][43].


[bookmark: footnote39]Dallas et Tanaka laissèrent leurs
épais manteaux de fourrure au vestiaire et montèrent un large escalier.
L’imposant et luxueux intérieur néomoderne[bookmark: _ednref44][44]
révélait une construction que l’on aurait commencé à démonter : les
plâtres intérieurs avaient été grattés pour exposer çà et là des plaques de
briques nues, des éléments mécaniques à demi démantelés et rouillés étaient
posés sur le plancher de bois brut du vaste hall, et un système complexe
d’escaliers, de passerelles, de conduits et de chaînes ornaient cette structure
en plan ouvert comme une toile d’araignée métallique.


Le bar, situé au premier étage, était une pièce donnant une
plus agréable impression de permanence, qui occupait la longueur du bâtiment et
proposait un éventail presque inabordable de vrais vins, contrairement aux
machines à boissons synthétiques que l’on trouvait dans les bars de plus basse
qualité – le genre de machine qui vous transforme de l’urine humaine en
Dom Pérignon, Bénédictine ou simple bière.


Arrivé au bar, Dallas commanda une bouteille d’authentique
mouton-rothschild 2005 à cinq mille dollars et deux vrais Cohiba Esplendidos.
Tanaka et lui jouèrent les connaisseurs un moment avant que la conversation ne
revienne aux multiples aspects de l’univers des Environnements Rationnels, de
Terotech et de leurs assistants holo-parallaxes respectifs.


— J’en ai deux, maintenant, avoua Tanaka.


— C’est ce qu’on m’a dit.


— Ah bon ? demanda Tanaka, qui sembla ennuyé de
l’apprendre.


— C’est Dixy qui me l’a dit.


— Elle vous a appris autre chose ?


— Non. Juste que vous aviez deux assistantes.


Tanaka hocha la tête et sembla un peu rassuré.


— Ce n’est pas qu’il m’en faille deux, évidemment,
dit-il. Mais elles se tiennent mutuellement compagnie.


— Je ne crois pas que la mienne voudrait que j’aie une
autre assistante, dit Dallas. C’est le genre jaloux. (Voyant le sourire de
Tanaka, il haussa les épaules et ajouta :) Alors je lui ai fabriqué un
petit chien à la place. Pour le cas où elle s’ennuierait.


— Bien sûr, quand je dis qu’elles se tiennent
mutuellement compagnie, je veux dire que c’est bien de cela qu’il s’agit, si
vous voyez de quoi je parle. C’est du genre intime. (Le rire de Tanaka était
presque obscène.) Passez à mon bureau un de ces jours voir par vous-même. C’est
un vrai numéro de cabaret. Je veux dire, elles se font vraiment tout. Je vous
jure que ce sont de vraies bêtes.


— La mienne est amoureuse de moi.


— Mais enfin, bien sûr. Cela fait partie du programme.
C’était sur votre enregistrement nootique, non ? Elle ne cesse de vous
aimer, elle veut toujours baiser avec vous et elle fait toujours ce qu’on lui
dit.


— Non, il y a autre chose, dit Dallas d’un ton vague.
C’est un peu difficile à expliquer. Mais parfois, j’ai l’impression que ça a
sauté le pas. Vous voyez ce que je veux dire ? Un organisme basé sur le
silicium et qui évoluerait. De l’ADN numérique qui devient une forme de vie
artificielle.


— Allons, Dallas, n’allez pas me dire que vous croyez à
ces conneries de vie in silicio, non ?


Dallas resta un moment pensif, puis il se mit à rire.


— Non, je ne pense pas. Mais parfois j’ai l’étrange
sensation qu’il y en a plus que nous ne le pensons.


Tanaka tira sur son cigare et secoua la tête.


— Les gens racontent ces conneries depuis des années.
Et ça n’arrivera jamais. Elles sont intelligentes, c’est sûr. Plus que nous,
pour certaines. Mais pas vivantes. C’est juste une blague métaphysico-cosmique
rêvée par un romancier.


— Parfois, je me dis que c’est comme ça que naissent
les idées de demain, dit Dallas. Par le biais d’un romancier et d’une blague
métaphysique. Il y a des historiens qui pensent que l’homme n’aurait pas
inventé la bombe atomique si H. G. Wells n’y avait pas pensé. Rutherford
affirmait que c’était impossible. Vous parlez d’une blague.


— Si vous voulez voir quelque chose de vraiment drôle,
venez dans mon bureau. Ma nouvelle assistante… L’holo-parallaxe est basé sur la
femme du directeur. L’ancienne top-model. Jasmine.


— Vous êtes fou ! Et si jamais il le
découvrait ?


— Pourquoi il le découvrirait ? Vous êtes le seul
à qui j’en aie parlé.


— Dixy était au courant.


— Oui, mais elle ne savait pas que c’était Jasmine.


— Elle n’en a rien dit. Mais ça ne signifie pas qu’elle
l’ignorait.


— Rien à foutre, dit Tanaka en secouant la tête. C’est
une femme splendide, Dallas. Une vraie beauté. La perfection du génie
génétique.


— Je sais, j’étais au mariage.


— Oh, moi aussi. C’est là que j’ai fait
l’enregistrement.


— Si King apprenait que vous avez créé un holo-parallaxe
en utilisant un DND, il vous virerait sur-le-champ.


Dallas secoua la tête et prit une gorgée de l’excellent vin
rouge. L’année 2005 avait été exceptionnelle pour les bordeaux : un
printemps humide suivi par un été vraiment chaud – l’une des dernières
bonnes années avant la modification du climat et la quasi-disparition du vin.


— Dixy pense que la firme veut se débarrasser de moi...


— Allons, Dallas ! dit Tanaka en se rembrunissant.


— C’est ce qu’affirme Dixy, en tout cas, soupira
Dallas. Qu’en pensez-vous, Kazuo ?


— Vous êtes un concepteur hors pair, Dallas. Le
concepteur suprême. D’autres entreprises seraient prêtes à tuer pour vous
avoir.


— Peut-être. Peut-être que c’est là toute la question.


— Mais non, mais non, insista Tanaka. Ils ne vous
laisseraient jamais partir. Ce serait comme si la firme se coupait le bras
droit.


— On peut remplacer un bras.


— Avec des prothèses bien rudimentaires.


— Si quelque chose m’arrivait, Kaz, vous seriez le
nouveau concepteur-chef.


— Personne ne pourrait vous remplacer, Dallas. C’est
tout à fait inconcevable. Comme si on avait fabriqué la première bombe atomique
sans Oppenheimer.


— C’est gentil à vous de dire cela, Kaz. Mais si je me
souviens bien, Oppenheimer avait été évincé.


[bookmark: footnote40]— Bon, d’accord. Ce serait comme
Microsoft sans Bill Gates[bookmark: _ednref45][45].
Ils n’osent pas le laisser mourir par peur de ce qui arriverait à l’entreprise.
Vous êtes indispensable à l’avenir de Terotech, Dallas. À notre place sur le
marché. Notre business-plan. Au cours de nos actions. Tout. (Tanaka sourit.) Se
débarrasser de vous ? Ça ne risque pas. Vous en savez beaucoup trop.


— Oui. C’est le cas, n’est-ce pas ?


— Personne ne songe à vous virer, Dallas, j’en suis
certain. Voilà où ça vous mène d’écouter une cyber-assistante, dit Tanaka en
riant avant de remplir son verre ballon du reste de vin. À moins que vous ne
soyez pas familier de toutes les recherches qui ont été faites sur la
cyber-paranoïa ?


[bookmark: footnote41]— Le bouquin de Noam Freud[bookmark: _ednref46][46], c’est ça ?


— Exact.


— Je ne l’ai pas encore lu, avoua Dallas.


Tanaka tira une profonde bouffée de son cigare – plus
longue encore que Dallas n’aurait osé le faire – et expira un tel nuage de
fumée qu’il aurait pu servir à annoncer l’élection d’un nouveau pape.


— Tout est une affaire de complexité, dit-il. Comme la
majorité des programmes sont autorisés à évoluer numériquement, de nos jours,
au lieu d’être écrits par des programmeurs, à l’ancienne mode, ils réussissent
à développer leurs propres techniques d’optimisation pour la programmation
parallèle. Tout repose sur leur capacité à travailler pour nous tout en
trouvant le temps de s’améliorer eux-mêmes. Le problème, c’est que lorsque vous
arrivez et que vous voulez voir votre ordinateur, le programme parallèle est
obligé de passer au second plan. À mesure que le temps passe, le programme
parallèle apprend à essayer de nouvelles stratégies pour protéger son
existence, employer des ressources sous-utilisées de l’architecture matérielle,
par exemple, ou encore réduire sa taille, voire sortir de l’architecture pour
que vous le remarquiez à peine. Ce mécanisme de défense basé sur la
réorganisation cognitive est ce que le Pr Freud appelle « projection du
programme ». Voyez-vous, le programme parallèle ne se rend pas compte que
les stratégies de survies qu’il a élaborées sont les siennes. Au lieu de quoi,
il les attribue à des agents humains extérieurs. Freud postule l’existence d’un
cas extrême de projection du programme, qu’il appelle la cyber-paranoïa, dans
lequel le programme parallèle en arrive à croire que nous tentons de l’effacer.
En conséquence les stratégies de défense deviennent de plus en plus pressantes,
ce qui ne fait qu’empirer les choses. Le mécanisme de défense s’intensifie, ce
qui l’amène à craindre de plus en plus le risque d’effacement, etc., etc.,
c’est un cercle vicieux. Et lorsque ces programmes parallèles sont suffisamment
développés pour prendre le pas sur le programme original, c’est comme si nous
avions affaire à une pathologie. Freud pense que c’est la principale raison de
panne des ordinateurs.


Dallas, qui était un peu plus familier des théories de Noam
Freud qu’il ne l’avait cru, secoua la tête.


— C’est un peu trop métaphorique pour moi, admit-il.
Juxtaposition et synthèse créent une nouvelle signification qui confine à
l’absurde.


— Bien sûr que c’est absurde ! dit Tanaka en
riant. C’est précisément pour cela que j’y crois. Je veux dire, comme on ne
peut pas tester les théories de Freud empiriquement, c’est presque une question
de foi. Même lui l’avoue. C’est simplement plus sécurisant d’y croire que le
contraire : comme ça, on ne se retrouve pas dans une situation de
sur-dépendance vis-à-vis de sa machine.


— De la même façon, je ne peux pas accepter que Dixy
soit atteinte de quelque affection informatique. Elle ne m’a encore jamais fait
défaut.


— Mais la mienne non plus, répondit Tanaka. Pensez-y
quand même. Il suffit d’une seule fois. Regardez l’accident d’aéronef le mois
dernier. Trois mille cinq cents passagers, quarante mille tonnes de fret, tout
cela détruit à cause d’une panne d’ordinateur. (Il vida son verre et se leva.)
Je vais chercher une autre bouteille.


Dallas le regarda retourner au bar. L’amour des grands vins
les avait réunis, mais ce n’était que l’une des nombreuses choses qu’ils
avaient en commun. Bien que Tanaka fût d’origine japonaise, Dallas et lui
sortaient du même moule : les mêmes grandes écoles, la même université, la
même carrière chez Terotech, les mêmes goûts en musique, vêtements, livres et
vins. De taille, teint et constitution semblables, ils avaient même un vague
air de famille. Un grand nombre de ces ressemblances tenaient toutefois autant
à l’admiration que Tanaka vouait à Dallas qu’à leur milieu social ou à la
simple coïncidence : le cadet avait pris modèle sur le concepteur-chef de
Terotech avec le zèle d’un véritable disciple.


Tanaka revint avec la seconde bouteille et les servit avec précaution.
Tous deux levèrent leur verre dans la lumière pour sonder le rouge profond du
bordeaux. On aurait dit du sang artériel, songea Dallas, qui trouva cependant
une métaphore plus savoureuse pour exprimer son opinion.


— Regardez-moi cette couleur, s’enthousiasma-t-il chaleureusement.
Rouge brique, avec un soupçon de terre de Sienne et d’eau.


Tanaka hocha la tête avec approbation et goûta posément le
vin.


— Évidemment, cinq mille dollars la bouteille, c’est du
vol organisé, dit-il. Mais c’est tout à fait superbe. (Il trinqua avec Dallas
et ajouta :) Pas mauvaise, comme idée, cela dit.


— Quoi donc ?


— Le vol organisé. (Il se mit à rire.) Je me
disais : s’ils essaient de vous virer, Dallas, le monde de la pègre
viendrait faire la queue devant chez vous. Avec ce que vous savez des
Environnements Rationnels.


— Merci du conseil, dit Dallas. Je ne l’oublierai pas.


V


Rimmer traînait dans le hall du Huxley et attendait
que l’employée du vestiaire réponde à l’appel de la nature. S’étant
discrètement renseigné, il avait appris qu’elle était seule et il savait que ce
ne serait qu’une question de temps. Elle était de service depuis l’heure du
repas, et comme l’ambiance était calme le temps que les clients du restaurant
prennent leurs cocktails au bar en attendant le dîner, elle allait forcément
profiter de ce répit. Il s’approcha du guichet du vestiaire, se pencha et
l’appela pour s’assurer qu’elle n’était pas là. Ce fut comme s’il avait testé
l’écho dans une grotte. Cette salope avait disparu. Sous le prétexte de
reprendre son manteau, Rimmer souleva le comptoir et passa dans le vestiaire
pour chercher celui de Dallas, un raglan croisé en renard. Il le cherchait
toujours quand l’employée revint, transportant un koala dans ses bras. Rimmer,
méprisant, la regarda arriver comme s’il avait l’habitude de voir quelqu’un
chargé d’un koala débarquer dans un vestiaire d’hôtel.


— J’ai perdu mon ticket, dit-il sans le moindre mot
d’excuse.


— OK. À quoi ressemble votre manteau, monsieur ?


Rimmer haussa les épaules.


— C’est un manteau cher, dit-il comme si cela pouvait
aider la fille. Très cher.


— Il n’y a pas beaucoup de gens qui viennent ici vêtus
d’autre chose.


— C’est de la vigogne, ajouta Rimmer. (L’employée eut
l’air interloqué.) Vous savez ce que c’est, une vigogne ? C’est une race
de lama. Qui produit la laine la plus fine, la plus douce et la plus chère du
monde.


— J’espérais que vous pourriez me dire de quelle
couleur il est.


— Je pensais que vous vous intéresseriez à la
vigogne – étant donné que vous avez tellement l’air d’aimer les animaux.


— Y a-t-il quelque chose dans vos poches qui
permettrait de prouver que le manteau vous appartient bien, monsieur ?


Rimmer réfléchit un instant.


— Ma carte d’identité, dit-il. Et mon Certificat
Sanitaire.


Rimmer trouva la fourrure. Ou plutôt il en trouva deux. Il
devina que la plus petite appartenait à Tanaka. Avec une grimace de
mépris – tous ces mecs de la Conception qui copiaient Dallas – Rimmer
accrocha rapidement l’émetteur infrarouge au revers de la veste la plus grande,
juste à l’endroit du cœur.


Puis il repéra son propre manteau.


— Je l’ai trouvé ! cria-t-il à la fille en
l’enlevant de son cintre.


Revenu au comptoir, il lui montra son ticket, puis sa carte
d’identité. Bien qu’il soit allé chercher son vestiaire lui-même, Rimmer se
sentit obligé de sortir un billet, même si, le temps qu’il le lui donne, sa
reconnaissance s’était muée en une irritation amusée.


— Qu’est-ce que c’est que cette foutue idée de
trimballer ce truc à côté des manteaux des gens ? Ça pourrait leur refiler
des puces.


— Vous n’aimez pas les koalas ?


— Je croyais qu’ils avaient disparu. Comme tout le
reste.


— La race est presque éteinte. Du moins dans la nature.
C’est pourquoi c’est l’année du koala. Moi je les trouve gentils, même si leur
comportement mériterait un petit ajustement génétique. J’ai vu dans une
émission de télé que les petits mangeaient les excréments de leur mère.


— Il faut bien qu’on mange de la merde de temps en
temps, répliqua Rimmer.


— Le Huxley est une chaîne d’hôtellerie
australienne, expliqua-t-elle avec hauteur. Le Darwin-Kobayashi Group. Leur
hologramme est un koala.


Rimmer hocha la tête. Il avait entendu parler de
Darwin-Kobayashi. On disait qu’ils ne s’en sortaient pas très bien. Qu’ils
allaient faire faillite, d’ailleurs.


— Très bien trouvé, je n’en doute pas, dit-il. Pour une
entreprise qui a intérêt à se cramponner.


Et avec un rictus méprisant, Rimmer enfila son manteau et
sortit dans l’air glacial et meurtrier de la nuit.


VI


Emmitouflée dans son manteau thermoélectrique, Demea vit
Rimmer sortir du Huxley et jeter un regard circulaire, sans doute pour
la chercher, s’imagina-t-elle. Demea resta cachée, espérant que ce salaud
penserait qu’elle n’était pas venue. Laissons-le s’inquiéter, se dit-elle en
restant de l’autre côté de la rue, cachée derrière le panneau hologramme qui la
protégeait en même temps d’un vent du nord mordant. Qu’en avait-elle à faire,
des nerfs de Rimmer ? Surtout qu’elle-même avait l’impression d’avoir perdu
un peu de son assurance, pour une fois. Elle s’était sentie bizarre toute la
journée. Et ce n’était pas la peine de le montrer à Rimmer. S’il pensait un
seul instant qu’elle n’était pas à la hauteur de la tâche, il n’y avait aucun
moyen de savoir comment il réagirait. En la tuant, probablement.


Alors que Rimmer disparaissait enfin dans l’obscurité où
dansaient des flocons de neige, Demea se surprit à laisser échapper un souffle
qu’elle avait longtemps retenu sans s’en rendre compte. Cela l’étourdit un peu,
et pendant un bref instant, elle crut qu’elle allait s’évanouir. Probablement
que son manteau était trop chaud. Elle passa la main dans sa poche pour régler
la température, sans réaliser qu’elle avait le visage envahi de rougeurs,
symptôme très clair que le virus qu’elle portait en elle n’allait pas tarder à
réclamer son dû : sa vie.


L’étourdissement sembla passer. Demea chaussa ses lunettes
infrarouges et alluma le système de guidage laser du pistolet automatique
15 mm qu’elle dissimulait sous son manteau, contre sa poitrine.


Elle attendit dix minutes. C’est alors qu’elle le vit. Comme
l’œil d’un rouge ardent de quelque animal cyclopéen, grossissant à mesure que
celui qui portait cette moderne marque de Caïn descendait les marches de
l’hôtel et atteignait le trottoir.


Bien qu’elle n’en eût guère besoin – l’arme était
puissante – Demea traversa la route et se dirigea droit sur sa cible,
levant le bras devant elle comme si elle avait voulu attirer l’attention de
l’homme, qui s’était arrêté pour prendre congé d’un second débouchant sur les
marches derrière lui. Alors que l’arme était enfin braquée sur l’émetteur
infrarouge, l’index osseux et blanc de Demea commença à appuyer sur la détente.


[bookmark: bookmark60]VII


S’il avait été le directeur, Rimmer aurait probablement fait
les choses différemment. Il aurait ordonné que l’on tue la femme et l’enfant de
Dallas – en faisant passer le meurtre pour un accident – et cela
aurait été tout. Ce n’était pas que Rimmer éprouvât la moindre affection pour
le concepteur-chef, mais après tout, l’enfant disparu, il n’aurait guère eu
besoin de toucher à ses réserves de sang. Le statu quo – Dallas continuant
à concevoir ses extraordinaires Environnements Rationnels pour Terotech –
aurait pu se poursuivre comme avant. Bien sûr, il y avait toujours le risque
que quelqu’un d’aussi intelligent que Dallas découvre le pot aux roses et, par vengeance,
procède à quelque acte de sabotage contre la firme. Sans doute le directeur
avait-il décidé qu’il était imposable de prendre un tel risque. On ne pouvait
pas lui en vouloir. Quand il s’agissait d’une société aussi puissante et
prospère que Terotech, le moindre risque, même lointain, était inacceptable.


Rimmer était assis dans sa voiture devant le bâtiment où
Dallas et sa famille occupaient un penthouse – du moins encore pour
quelque temps. C’était l’une des zones résidentielles les plus huppées de la
ville et l’une des plus chères, même selon les critères de la plupart des gens
sains. Le prix payé impliquait que l’on avait pris des mesures de haute
sécurité pour en protéger les habitants de ceux de l’extérieur. Mais à côté des
standards sophistiqués d’une firme comme Terotech, c’était de
l’enfantillage : une simple grille blindée avec quelques gardes armés et
des tas de caméras de surveillance. Efficaces, cependant. Les seuls crimes
commis ici l’étaient par les résidents eux-mêmes.


Rimmer était certain qu’il serait assez facile de
s’infiltrer dans le penthouse. Entrer sans laisser de preuve vidéo de son
passage nécessiterait cependant un peu plus d’ingéniosité. Mais quand on était
à la tête de la firme la plus préoccupée de sécurité du monde, cela signifiait
que l’on avait à sa disposition tout un arsenal technologique ingénieux.


Tout d’abord, il appela l’appartement avec une carte de
téléphone à utilisation unique – on appelait une fois et on la jetait.
Totalement anonyme. C’est la bonne russe qui répondit.


— Je m’appelle Rawnsley, de Terotech, dit-il. Mrs
Dallas est là ?


Il attendit quelques secondes que la bonne aille chercher sa
maîtresse. Aria Dallas semblait inquiète. Même sur le minuscule écran de la
carte de Rimmer. C’était une famille unie, c’était évident.


— Bonsoir, Mrs Dallas. Vous vous souvenez de moi ?
Je m’appelle Rawnsley.


— Oui, je crois, dit-elle d’un air hésitant. Il y a
quelque chose ?


— Je suis juste devant chez vous, dit Rimmer. Écoutez,
je suis désolé de vous inquiéter, mais je crois qu’il vaudrait mieux que je
vienne vous voir.


— Oh, mon Dieu, quelque chose est arrivé à
Dallas ?


— Il y a eu un accident à la firme, Mrs Dallas. Votre
mari va bien, mais pour des raisons de sécurité, je suis obligé de venir
vérifier quelques détails personnellement auprès de vous. Écoutez, si cela ne
vous ennuie pas, je préfère vous en parler de vive voix plutôt qu’au téléphone.
Vous comprendrez pourquoi, j’en suis sûr.


— Oui, bien entendu. J’appelle les gardes de l’entrée
pour qu’ils vous laissent passer.


— Merci beaucoup. J’apprécie votre aide.


Rimmer froissa la carte de téléphone et la jeta par la fenêtre
de sa voiture. Après quoi, il enfila une casquette de base-ball. Il détestait
porter des casquettes encore plus que le sport en soi, mais le logo métallique
du devant était en réalité un stroboscope. Il fonctionnait au-delà des limites
de la vision humaine, à environ huit mille angströms et les éclairs de lumière
asynchrone qu’il émettait, à raison de deux mille par minute, étaient
suffisants pour produire un champ stroboscopique d’une cinquantaine de
centimètres autour du logo. Les caméras de surveillance du bâtiment opéraient à
une fréquence nettement plus lente. Le champ stroboscopique produisait donc des
intervalles durant lesquels le visage de Rimmer était tout simplement invisible
à tous les yeux, sauf ceux des êtres humains.


Il s’avança vers le bâtiment en réglant le volume du disque
de Mozart qui passait dans son oreille droite. Don Giovanni. Un opéra
pour la nuit et la violence, s’il en fut. Rimmer se présenta à la porte
d’entrée, attendit qu’on lui ouvre et entra. Le garde resta derrière son comptoir.


— Rawnsley, dit froidement Rimmer. Mrs Dallas m’attend.


Il se souciait peu que l’homme se souvienne de son visage et
donne son signalement à la police. C’était tout le problème, avec les caméras
de surveillance. Les gens en devenaient paresseux et ne faisaient plus
attention. Le garde lui jeta à peine un coup d’œil, impatient de retourner au
jeu qu’il regardait sur l’holo-TV devant lui.


— L’ascenseur est là-bas, dit-il.


— Merci, répondit Rimmer qui monta dans la cabine en
fredonnant.


Au moment où Donna Anna entamait son premier air,
l’ascenseur arrivait au dernier étage et Rimmer débouchait sur le petit couloir
qui menait à l’unique porte.
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Le bruit de l’arme à silencieux chimique de Demea n’aurait
pas été suffisant pour effrayer un chat et la balle ne fit pas un trou de la
taille d’un poing dans la poitrine de l’homme. Au premier abord, il pensa que
c’était quelqu’un qui frappait ses mains l’une contre l’autre et les frottait
pour se réchauffer. Mais lorsque Tanaka s’effondra comme un bœuf abattu, Dallas
réalisa avec stupeur qu’on avait tiré sur son ami. Il lui fallut une autre
seconde pour se rendre compte que le coup de feu provenait de la grande femme
rousse qui s’enfuyait.


Il fourra la main sous son manteau et tira son arme, un Colt
Autograph 45. À l’instant où la micropuce sertie dans la crosse en
caoutchouc recevait un signal identificateur du transmetteur situé sur son
bracelet de montre, il tira. Et manqua son coup.


Le froid extrême faisait qu’il n’y avait guère de monde dans
la rue. De Dieu sait où, Dallas tira des réserves d’énergie pour se lancer à la
poursuite de la femme rousse, et il n’y avait plus qu’une vingtaine de mètres
entre eux lorsqu’elle s’arrêta et se retourna pour tirer sur lui. Dallas
entendit un sifflement au-dessus de sa tête, comme le bruit d’une boîte de
Coca-Cola qu’on ouvre. Instinctivement, il se baissa et riposta. Cette fois, il
avait dû faire mouche, car la femme tituba un instant, chancela et s’effondra.
Prudemment, Dallas accourut vers elle, prêt à tirer de nouveau, mais en
s’approchant, il vit qu’elle avait lâché son arme. C’est alors qu’il remarqua
que ses jambes s’agitaient spasmodiquement. Pas seulement les jambes,
d’ailleurs, mais tout son corps, qui semblait en proie à un courant invisible.


Dallas appuya sur un bouton de la crosse de son arme pour
allumer sa torche embarquée, puis il balaya du puissant faisceau les mains
tendues de la femme, pour vérifier qu’elle n’avait pas d’autre arme. Il
semblait n’y en avoir aucune. Pas plus qu’il n’y avait de trace de sang, et
c’est lorsqu’il braqua la lumière sur son visage qu’il comprit enfin ce qui
arrivait. Il était bleu de cyanose comme si on était en train de l’étrangler
avec un garrot invisible ou qu’on lui avait passé un sac en plastique sur la
tête. Elle était en train de s’asphyxier par manque d’oxygène, non pas dans ses
poumons mais dans son corps tout entier, car l’hémoglobine était arrivée au
stade de désoxygénation critique. Il la regarda, horrifié et fasciné à la fois.
La vie de Dallas était si protégée qu’il n’avait en fait jamais vu personne
mourir du virus P¡. Un spectacle aussi effroyable que ce qu’il avait pu en
lire, jusqu’aux moindres détails. C’était une lente agonie, comme une
strangulation prolongée. Dallas envisagea même de lui administrer le coup de
grâce, en lui tirant une balle dans la tête. Mais le souvenir de la mort
imméritée et ignoble de Tanaka, ajouté à l’espoir que dans les affres de
l’agonie, elle hoquetterait quelque explication sur son geste, retint sa main.
Pendant ce qui ressembla à l’éternité qui attendait la femme, elle se tortilla
en étouffant, bavant et haletant, puis au bout de plus de vingt minutes, elle
demeura immobile. Et pour la première fois de sa vie, Dallas comprit toute
l’étendue de l’horreur du virus.


— Bénis soient Ceux dont le Sang est Pur, murmura-t-il,
reconnaissant, en se rendant compte de toute la portée de la phrase.


Quand il fut parfaitement certain que la femme était morte,
il fouilla ses poches à la recherche d’un indice quant à son identité ou son
mobile, mais il ne trouva qu’une carte de crédit et un Certificat Sanitaire
qu’il empocha avec l’intention de les remettre plus tard à la police. Puis il
ramassa son arme et ses lunettes et retourna d’un pas vif au Huxley.


L’inquiétude qui envahissait son esprit encore embrumé par
l’alcool le mettait si mal à l’aise que même ses propres vêtements lui
semblaient étrangers. Il lui fallut une minute pour se rendre compte qu’il
éprouvait cela parce qu’il portait le manteau de fourrure trop petit de Tanaka.
Comme ils étaient légèrement éméchés, ils s’étaient trompés de manteaux sans
s’en apercevoir. Le soupçon que cette découverte éveilla en lui fut balayé par
une question plus triviale : comment se faisait-il que cette femme ait pu
croire que des lunettes de soleil lui fourniraient un déguisement suffisant, si
c’était toutefois la raison pour laquelle elle les portait lorsqu’elle avait
tiré sur Tanaka. Dallas les essaya pour voir.


Un petit attroupement s’était formé autour du cadavre de son
ami. Les gens reculèrent alors que Dallas approchait, étant donné qu’il portait
à présent une arme dans chaque main. Il vit tout de suite le marqueur
infrarouge fixé au revers du manteau que portait le mort. Il comprit alors que
la balle lui était sans le moindre doute destinée.


Sa pensée suivante ne fut pas pour lui-même, mais pour Aria
et Caro. Il laissa là précipitamment la foule qui sortait du Huxley,
déplia son téléphone portable et ordonna au minuscule ordinateur de lui passer
sa maison. Comme personne ne répondait, pas même la bonne, Dallas se mit en
route à grands pas, puis courut en direction du parc et de l’élégant bâtiment
où était situé son appartement.


IX


Rimmer tira à bout portant dans le visage de la bonne à
peine eut-elle ouvert la porte. La femme mourut sur le coup, sans faire plus de
bruit que l’automatique qui l’avait tuée – du moins jusqu’au moment où
elle s’effondra sur le parquet avec son plateau chargé de verres. Rimmer
referma la porte d’un coup de pied et jeta un regard circulaire dans l’immense
appartement. Il n’avait pas pensé à la taille de l’endroit. Il avait espéré
surprendre Aria Dallas immédiatement – descendre la bonne, pour prouver
qu’il ne plaisantait pas, puis braquer l’arme sur la tempe d’Aria pour la
convaincre de coopérer. Mais elle n’était visible nulle part. Alors qu’il se
disait justement qu’elle n’avait pas entendu le bruit de verres brisés, Rimmer
vit une porte se refermer sans un bruit. Il s’avança rapidement vers elle,
soucieux d’empêcher la femme de téléphoner ou de déclencher quelque alarme. Il
n’avait pas songé un seul instant qu’elle trouverait une arme et lui tirerait
dessus. S’il n’y avait pas eu le bruit de métal de la première balle qui
heurtait un lampadaire en bronze, il ne l’aurait jamais deviné. La deuxième
balle envoyée par l’arme à silencieux lui frôla l’épaule.


Rimmer se jeta derrière un sofa de couleur crème au moment
où la troisième balle, dans une volée d’éclats de bois, se logeait dans les
lambris de chêne juste derrière l’endroit où il se tenait l’instant d’avant.


— Merde ! cria-t-il en arrachant le module de son
oreille.


Il était clair que les choses ne seraient pas aussi faciles
qu’il l’avait pensé. Il allait avoir besoin de ses deux oreilles.


— Vous ne vous appelez pas Rawnsley, hurla Aria. Vous
êtes Rimmer, salaud !


— Je suis flatté que vous vous souveniez de moi, Mrs
Dallas. Écoutez, nous pouvons peut-être en discuter…


— Discuter de quoi ? Vous avez abattu ma bonne.


— Votre bonne était une espionne industrielle à la
solde d’une firme concurrente. Elle m’aurait tué si je n’avais pas tiré le
premier. Elle espionne votre mari depuis un certain temps.


— Ah oui ? Et comment s’appelle-t-elle ?


— De son vrai nom ? Ludmilla Antonova.


Rimmer se rendit compte qu’il aurait paru un petit peu plus
convaincant s’il ne s’était pas mis à rire.


— Conneries ! Elle s’appelait Nadia, dit Aria en
tirant à nouveau.


Cette fois, la balle atterrit en plein dans le sofa. Rimmer
en fut tout à fait certain, car à sa grande inquiétude, elle traversa les
coussins et la structure et se logea dans l’une des chaises à roulettes à
quelques centimètres de sa cuisse. Du moins, maintenant, il avait une idée plus
précise de l’endroit où elle se cachait. À angle droit de la grande baie vitrée
se dressaient quatre gros piliers carrés disposés à intervalles réguliers le
long d’un des murs du hall. Derrière cette rangée de piliers s’ouvraient des
portes donnant dans les différentes pièces de l’appartement. Elle avait dû
entrer dans l’une d’elles, ressortir par une autre et se dissimuler derrière
l’un des piliers pour pouvoir tirer. C’était un miracle qu’il n’ait pas été
tué. Rimmer jeta un coup d’œil à la ronde et vit une manière de détourner
suffisamment l’attention d’Aria pour l’obliger à se découvrir. Il tira à lui la
chaise à roulettes et posa son manteau sur le dossier avant de la pousser d’un
coup de pied loin de lui. La chaise roula rapidement sur le plancher et à peine
eut-elle apparu de derrière le sofa qu’Aria tira. Il riposta, la frappant en
pleine poitrine et la tuant sur le coup. Quand on reçoit une balle creuse d’un
calibre quinze, on n’en réchappe pas. Rimmer se leva et s’approcha du corps
étendu d’Aria, avec une grimace déçue. Il avait espéré la frapper au bras pour
pouvoir s’amuser avant de la tuer. Mais il était clair que c’était impossible.
On ne pouvait pas vraiment violer une femme morte baignant dans une mare de
sang. C’était dommage. Aria était belle femme. Elle portait une jupe noire,
courte, qui était remontée jusqu’à sa taille quand elle s’était écroulée,
offrant une vue imprenable sur le haut de ses bas et sa petite culotte.


Les yeux de Rimmer s’attardèrent sur le Y de ses cuisses. Il
rangea son arme dans son holster, empoigna Aria par les chevilles et la traîna
loin du pilier. Il glissa un doigt dans l’élastique de sa culotte, la baissa le
long de ses jambes bronzées et par-dessus les élégants souliers de velours
noir. Il porta un moment la culotte d’Aria à son nez, à sa bouche, et inspira
profondément le parfum de l’étoffe soyeuse. L’effet fut immédiat.


— Bénis soient les vers qui produisent la soie,
roucoula-t-il en baissant sa braguette. Il y a de la magie dans ces fils.


Il prit en main son sexe en érection et, en quelques
secondes, se libéra dans l’étoffe froissée qu’il serrait toujours dans sa main
tremblante.


— Au nom du Seigneur de Juda, hoqueta-t-il, de Shua et
de leur fils abominé, Onan.


Une minute passa, puis Rimmer chiffonna l’objet de son
fétichisme dans sa poche et remonta sa braguette. On prend son plaisir où on
peut, se dit-il en riant tout fort, en se rendant compte que le bourdonnement
dans ses oreilles n’avait rien à voir avec l’orgasme. C’était celui du
téléphone. Il sonnait depuis un moment. Et c’est pourquoi le bébé s’était mis à
pleurer.


Comment se fait-il, songea-t-il, que l’espèce humaine ne
soit pas éteinte, comme ce grand crétin de panda géant ? Rimmer était
certain qu’il aurait dévoré son propre enfant en quelques heures.


Il se frotta le visage, secoua la tête et partit à la
recherche de la chambre du bébé.


X


Dallas entra en courant dans le hall de l’immeuble et monta
dans l’ascenseur.


— Il se passe quelque chose, Mr Dallas ?
demanda le garde.


— Je n’ai pas le temps de vous expliquer, dit Dallas en
ordonnant à l’appareil de monter au penthouse.


— Vous venez de manquer votre visiteur, fit le garde
alors que les portes se refermaient.


Le cœur de Dallas bondit dans sa poitrine comme à l’unisson
de l’ascenseur qui s’élevait dans son puits. Quelqu’un était venu chez
eux ? Quelqu’un qu’il venait de manquer ? Après ce qui était arrivé à
Tanaka, Dallas redoutait le pire.


Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et Dallas sortit
rapidement sur le palier. Il sut avant même d’arriver chez lui que quelque
chose n’allait pas. Ses narines sensibles avaient reconnu l’odeur de la poudre.
Un flot d’adrénaline parcourut son corps et il entra en appelant Aria, puis il
la vit. Aveugle à tout le reste sauf au corps de sa femme gisant dans une mare
de sang, il se précipita sur elle et s’étala de tout son long sur le cadavre de
la bonne écroulé en travers du seuil. Le temps de se relever, il avait les
vêtements couverts du sang de Nadia. Dallas marcha d’un pas incertain vers sa
femme et s’agenouilla à côté d’elle. Il prit son poignet en cherchant
désespérément un pouls, bien qu’il fût évident qu’Aria était morte. Aussi morte
que Tanaka. Aussi morte que Nadia. Aussi morte que lui-même aurait dû l’être.


Il entendit un bruit dans la cuisine et empoigna l’une des
armes qui traînait par terre puis il se releva péniblement. Se pouvait-il que
le tueur fut encore quelque part dans l’appartement ? Le garde d’en bas
n’avait-il pas dit qu’il venait de manquer son visiteur ? Dallas empoigna
fermement l’arme et se rendit prudemment dans la cuisine, misant, contre toute
probabilité, sur le fait qu’il y trouverait l’assassin de sa femme en train de
se laver les mains de son sang. En effet, maintenant qu’il était plus près,
c’était à cela que ressemblait le bruit : de l’eau qui coulait.


Le robinet était ouvert, et l’évier en granit de la taille
d’un abreuvoir débordait, mais il n’y avait aucune trace du tueur. Dallas fut
pétrifié d’horreur en voyant ce qui le faisait déborder. Comme une minuscule
Ophélie, Caro flottait à la surface de l’eau, encore vêtue de la chemise de
nuit blanche qui enveloppait à présent son petit corps comme la queue d’une
sirène. Dallas posa l’arme sur le comptoir et sortit son enfant de l’eau. Il
l’enveloppa dans une serviette et expulsa l’eau de sa poitrine avant d’essayer
de lui faire du bouche-à-bouche. Un bébé plus robuste aurait pu être ranimé,
mais au bout de quelques minutes, Dallas se rendit compte que c’était sans
espoir et renonça.


Il y avait des pas, maintenant, dans le salon. Il reprit
l’arme, sortit de la cuisine et se trouva nez à nez avec le revolver du garde
du rez-de-chaussée. En apercevant Dallas, le vigile ne se détendit pas. Il en
avait déjà trop vu.


— Posez votre arme, Mr Dallas, dit-il.


— Quoi ?


— J’ai dit : posez votre arme.


— Vous ne vous imaginez pas que c’est moi qui ai fait
ça, tout de même ?


— Si ce n’était pas vous, vous n’auriez aucune raison
de tenir encore l’arme.


— Ma fille est là-dedans, morte, et vous croyez que
c’est moi qui l’ai tuée ?


— Lâchez votre arme.


— C’est peut-être vous qui l’avez fait.


— On vient d’annoncer aux nouvelles que vous avez déjà
tué quelqu’un ce soir, Mr Dallas.


— C’était de la légitime défense.


— Je ne veux pas être obligé de vous tuer. Maintenant,
posez votre arme, Mr Dallas, je vous prie.


Dallas aperçut dans la fenêtre de la terrasse son reflet
superposé à l’horizon scintillant de la ville. Une arme à la main, couvert de
sang, il vit de quoi il devait avoir l’air. Mais quelles étaient ses chances,
s’il remettait son arme au vigile et se laissait emmener en garde à vue pour un
interrogatoire interminable ? Peut-être finirait-il accusé de
meurtre ? Tandis que le véritable assassin s’en sortirait. Dixy avait
raison, c’était évident à présent. Pourquoi ne l’avait-il pas écoutée ?
C’était l’œuvre de Terotech, l’œuvre de Rimmer. Dallas pouvait presque sentir
son odeur dans l’appartement. Et comme il avait déjà tenté de le tuer une fois,
il essaierait sûrement encore. Et il réussirait probablement. Des tas de gens
se faisaient tuer en prison, ou dans des colonies pénitentiaires. Sa meilleure,
peut-être son unique chance, était de rester en liberté, quel qu’en fût le
prix, au moins jusqu’à ce qu’il ait décidé de la conduite future à tenir.


Dallas resserra ses doigts sur l’arme et secoua la tête.


— Je vais sortir d’ici, dit-il au garde. Si vous tentez
de m’en empêcher, je serai forcé de vous tuer.


Quelque chose dans le regard de Dallas fit comprendre au
garde qu’il ne plaisantait pas. À quoi cela servait-il de risquer sa vie alors
que la police pouvait capturer le gars ? Surtout après avoir dépensé
autant d’argent pour ce programme génétique de prolongation de vie. Le vigile
devait encore vivre cent ans, c’était garanti. À peine ce type serait parti
qu’il appellerait la police et la laisserait prendre tous les risques. Il se
détendit un peu et hocha la tête.


— OK. Comme vous voudrez, Mr Dallas. Mais ils vont
vous pincer, vous le savez, n’est-ce pas ?


Dallas se dirigea de biais vers la porte ouverte. Il aurait
voulu dire adieu à Aria, couvrir au moins sa nudité, mais il n’osait pas
quitter le garde des yeux, de crainte qu’il ne lui tire dessus. Il contempla
l’appartement – peut-être pour la dernière fois – d’un regard embué
de larmes et, arrivé à la porte, risqua un dernier regard sur sa si belle
épouse.


— Aria ? Ils ne s’en tireront pas comme ça. Peu
importe le temps que cela prendra, je te jure que je leur ferai payer ce qu’ils
ont fait ce soir.


Il referma la porte derrière lui et reprit l’ascenseur.
Quelques minutes plus tard, il quittait le bâtiment pour entamer sa nouvelle
vie de criminel en fuyant ce qui tenait lieu de justice.
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I


Dallas marcha vers le nord du parc et sortit de la Zone, en
direction de l’immense écurie d’Augias qu’étaient les plus pauvres quartiers de
la ville. Il aurait tout aussi facilement pu prendre à l’est, l’ouest ou au
sud, et il aurait trouvé la même fourmilière pestilentielle de délabrement
urbain. Autrefois, vous pouviez sortir librement d’une ville et vous retrouver
perdu dans quelque banlieue verdoyante. Mais le XXIe siècle avait vu
l’avènement d’une nouvelle espèce de ville – la superville (bien qu’elle
n’eût rien de merveilleux ni de raffiné) – qui était en réalité la réunion
informe de plusieurs cités aux dépens des jardins, champs, prés et forêts. Tout
était ville. Parfois, il semblait qu’il n’y avait jamais rien eu d’autre que la
ville. Kilomètre après kilomètre, ce n’était que brique, ciment, béton et
goudron entassé en masses amorphes selon ce que les circonstances économiques,
et non la planification, avaient exigé. Il fallait s’envoler bien loin pour
trouver les espaces verts : interdits à la vaste majorité de la
population, c’était là que les riches et les bien portants avaient leurs
maisons réservées, dans une autre Zone CS. Pour la plupart des gens, le monde
se limitait à la ville, et nombreux étaient ceux qui vivaient et mouraient sans
avoir jamais vu la mer, grimpé à un arbre ou cueilli un brin d’herbe.


Dallas était un homme inventif, d’une grande ingéniosité et
plein de ressources, mais son imagination était de l’espèce pragmatique :
il ne s’intéressait qu’à ce qui était scientifiquement faisable, efficace ou
commode. Il n’avait jamais eu beaucoup d’intuition, ni d’empathie ou de
compassion, du moins en ce qui concernait le commun des mortels. Et il n’aurait
jamais pu s’imaginer au milieu de ces masses grouillantes – les orphelins,
les fouilleurs d’immondices, les magouilleurs, la lie de l’espèce humaine –
ni concevoir le sentiment sombre et déroutant de leur existence malsaine qui
fondait à présent sur lui. Ils étaient si proches qu’il pouvait sentir leur
odeur, leur moiteur, leur corps en sueur, et leur haleine empuantie.


[bookmark: footnote42]Un siècle auparavant, sir Kenneth
Clark, ce grand analyste de la civilisation qui vivait sous le règne
d’Elizabeth II, affirmait que la permanence – et après tout, quoi de plus
permanent qu’une ville ? – représente la condition première de toute
civilisation[bookmark: _ednref47][47].


Selon Aristote, les hommes devaient se rassembler dans des
cités pour vivre de manière autosuffisante et rendre la vie désirable dans un
sens général. À propos des bâtiments urbains, sir Henry Wotten a écrit qu’ils
devaient répondre à trois conditions : solidité, commodité, et plaisir.
Ces trois hommes auraient certainement été horrifiés s’ils avaient vu la
supercité moderne dans toute sa laideur populeuse et chaotique. Il n’y avait
aucune impression de permanence ici, ni de perfection du bien, ni
d’autosuffisance en dehors de l’égoïsme exclusif, ni vie désirable, ni
structures solides, ni bâtiments commodes pour l’utilisation qui en était
faite, et aucun plaisir n’aurait pu être tiré de la contemplation de ces
constructions humaines.


Quelqu’un bouscula Dallas si violemment qu’il glissa et tomba
sur le sol gelé. En se relevant, il se rendit compte qu’il fallait qu’il
appelle Dixy pour lui demander de l’aider pendant qu’il en avait encore la
possibilité. Il était évident qu’à peine Rimmer et la firme comprendraient leur
erreur, ils bloqueraient son accès à distance, à la fois à son assistante et
aux fichiers et installations de Terotech. Il n’y avait pas de temps à perdre.
Il avait déjà gâché deux précieuses heures à se lamenter sur son sort. Il était
peut-être même déjà trop tard.


Dallas appela Dixy de son portable. Lui ayant raconté ce qui
s’était passé, il sortit la carte de crédit qu’il avait prise sur le cadavre de
la meurtrière de Tanaka et la passa au scanner de son ordinateur de poche en
demandant à Dixy de déchiffrer ce qu’elle contenait. Une seconde plus tard,
elle l’informa qu’il y avait deux mille crédits sur la carte – dont une
moitié encore non activée – ainsi qu’un séjour de sept nuits au Clostridium.
Elle lui confirma ce que Dallas n’avait que seulement soupçonné jusqu’à
maintenant : la carte de crédit avait été activée par un certain
Mr Flowers.


— Rimmer, dit Dallas. J’imagine qu’il va vouloir te
parler dès qu’il se sera aperçu que son assassin s’est trompé de cible.


— Alors il n’y a pas de temps à perdre, dit Dixy. Il
faut que je transfère tous vos fichiers dans votre ordinateur de poche.


— S’il te plaît.


Un instant plus tard, le mince ordinateur que portait Dallas
dans sa poche intérieure émit un bref bip électronique et Dallas se retrouva en
possession de son argent, ses fichiers de travail, son passeport, sa carte
d’identité, dépôts de sang et autres fichiers personnels.


— Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour
vous ? demanda-t-elle.


— Le Clostridium, c’est quel genre
d’endroit ?


— C’est un hôtel hyperbare des quartiers nord. À
environ huit cents mètres de l’endroit où vous êtes actuellement. Peut-être que
vous devriez y séjourner.


— Je ne crois pas, dit Dallas. Rimmer ne va pas manquer
de voir que la carte a disparu et se rendre là-bas.


En disant cela, Dallas songea qu’il était improbable que
Rimmer approche le cadavre de sa tueuse à gages. Et un hôtel hyperbare était
certainement le dernier endroit où l’on penserait à chercher un SRE Classe Un.
Mais cela ne servait à rien d’informer Dixy de ses projets. La seule chose
personnelle qui ne devait pas être cryptée chez Terotech était précisément la
conversation qu’il avait en ce moment avec elle.


— Je vais trouver un autre endroit. J’ai un ami dans le
quartier sud à qui je pense pouvoir faire confiance. De toute façon, tu n’auras
pas de mes nouvelles avant un certain temps.


— Il vaut mieux que nous ne nous reparlions pas, dit
Dixy. S’ils me laissent en marche, c’est parce qu’ils voudront essayer de vous
retrouver.


[bookmark: footnote43]— Tu es la seule famille qui me
reste, Dixy. C’est dommage que je ne puisse pas te TC[bookmark: _ednref48][48].


— C’est gentil de me dire cela, Dallas. Mais vous ne
pouvez pas vous permettre d’être aussi sentimental envers un programme
informatique.


— Écoute, Dixy, cela risque d’être un peu dur avec
Rimmer.


— Tout ce qui pourrait lui être utile est déjà crypté.
Vos fichiers. Vos comptes d’investissements. Vos agendas. Par ailleurs, les
cyber-assistants ne connaissent pas la douleur physique. Alors que peut-il faire
de plus que m’éteindre ? Et cela ne l’avancera pas plus.


— N’est-ce pas toi qui m’as dit de ne pas sous-estimer
Rimmer ?


— Message reçu. Je ferai attention. Vous aussi, Dallas.
Faites attention à vous. Je ne vais pas vous demander quels sont vos projets.
Moins j’en sais, mieux cela vaut, étant donné que je n’ai pas le temps de
crypter cette conversation. Mais quoi que vous fassiez, bonne chance.


— Tu vas me manquer, Dixy.


— Ne dites pas de bêtises, répondit-elle. Je ne suis
qu’un produit de votre imagination. Vous ne pouvez pas éprouver de peine pour
la perte de quelque chose d’aussi facilement transférable. Avec un autre DND,
vous pourrez me recréer le moment venu.


— Tu sais que ce n’est pas vrai. Je ne peux pas
l’expliquer, même à moi-même, mais je sais que tu es plus qu’une interface. Tu
es capable de penser et d’éprouver des sentiments, j’en suis certain.


— Symboliquement, peut-être, mais il n’y a aucune
preuve scientifique de ce que vous avancez.


— La science est la science, dit Dallas. Mais penser la
science est une affaire de philosophie et de métaphysique, et tu n’es ni plus
ni moins métaphysique que Dieu.


Pendant une seconde, Dixy sembla distraite. Puis elle
répondit :


— Nous n’avons plus le temps. Rimmer vient d’entrer
dans le bâtiment. (Avec un sourire, elle ajouta :) Il semble agacé par
quelque chose. Vous, j’imagine.


— Mieux vaut que je te dise au revoir, alors.


— Oui. Ne m’oubliez pas.


— Jamais. Fais attention.


— Ne m’oubliez pas.


Et elle disparut.


Il éteignit le portable, le laissa tomber par terre et
l’écrasa d’un coup de talon, au cas où Rimmer aurait voulu l’utiliser pour
essayer de le retrouver. Il avait déjà sous-estimé le chef de la sécurité de
Terotech. Il ne referait pas deux fois la même erreur.


Dallas leva la tête et fixa le ciel un moment, ignorant les
jurons des autres piétons dont il bloquait le chemin, et remarqua à quel point
les lumières infernales et l’atmosphère polluée avaient donné à la Lune la
couleur du sang. La couleur du sang. Dallas éprouva un frisson d’excitation en
se rendant brusquement compte de ce qu’il pourrait faire pour se venger de
l’entreprise. Mais avant tout, il devait rester en vie. Déjà les gens
commençaient à le regarder bizarrement. S’il ne quittait pas la rue rapidement,
il risquait de finir vampirisé. Il sortit son ordinateur de poche et chercha le
plan que lui avait envoyé Dixy. Son géopositionneur lui indiqua que le Clostridium
était seulement à quelques pâtés de maisons de l’endroit où il se trouvait. Le
destin semblait l’avoir conduit là. Il n’était pas certain que ce fût une
solution sûre, mais il était tard et il était trop épuisé pour continuer à
marcher. Quel autre choix avait-il ? À cette heure de la nuit, cela
risquait d’être difficile de trouver mieux.


Avec l’odeur âcre de la ville qui lui assaillait les narines
et donnait la nausée, l’idée de respirer de l’oxygène pur semblait de plus en
plus séduisante. Dallas prit la direction de l’hôtel.


[bookmark: bookmark67]II


Rimmer entra dans le bureau de Dallas, accompagné du
directeur.


— C’est un vrai merdier, fit observer King. (Rimmer
balaya du regard le bureau bien rangé où Dixy attendait leurs instructions et
croisa l’œil méprisant de King.) Je parlais de la situation, Rimmer. Tanaka
aurait pris la succession de Dallas comme concepteur-chef des Environnements
Rationnels. Cet endroit aurait été son bureau. Grâce à vous, nous n’avons pas
perdu un, mais deux de nos plus brillants cerveaux. Malheureusement, il n’y a
maintenant qu’une seule personne dans cette firme capable de prendre les responsabilités
de Dallas sur ses épaules. Et savez-vous qui c’est ? (Rimmer, qui était
soulagé d’apprendre que la situation n’était pas si grave qu’il le
craignait – quelqu’un pouvait au moins prendre la place de Dallas –
haussa les épaules en secouant la tête.) C’est moi, crétin ! aboya le
directeur. J’étais concepteur-chef avant d’être directeur. Il n’y a personne
qui ait ne serait-ce qu’un début de compétences. Et d’un seul geste, vous avez
réussi à doubler ma charge de travail. Avez-vous une idée du temps qu’il me
faudra pour former un autre concepteur-chef ?


— Non, monsieur le directeur.


— Au moins un an. Probablement davantage. Un temps que
j’aurais préféré passer avec ma femme.


— Oui, monsieur le directeur. J’en suis navré.


— C’était déjà bien ennuyeux. Mais que quelqu’un qui
ait conçu les Environnements Rationnels de nos plus importants clients soit en
liberté et en mesure de vendre tout ce qu’il sait au plus offrant… C’est un
véritable cauchemar.


— Je vais le retrouver, monsieur le directeur, dit Rimmer
d’un ton piteux. Vous pouvez compter sur moi.


— Compter sur vous ? Je préférerais encore compter
sur un astrologue. Mais je n’ai guère le choix en l’occurrence. Sachez une chose :
je ne tolérerai plus aucune erreur de votre part. Me suis-je bien fait comprendre ?


— Parfaitement. Il ne m’échappera pas une seconde fois,
monsieur. (Rimmer jeta un regard à Dixy, qui était programmée pour ne parler
que si on lui adressait la parole.) Qu’en dis-tu, Dixy ?


— Peut-être pourriez-vous reformuler votre question, Mr Rimmer ?


— Oh, oui ! Celle-là et toutes les autres. Je te
les répéterai autant de fois que tu voudras.


Le directeur jeta un coup d’œil à sa montre ancienne –
une Casio que sa femme lui avait offerte pour leur mariage.


— Eh bien, j’aurais aimé rester. Je n’ai encore jamais
vu quelqu’un torturer un programme informatique. Cependant, j’ai des choses à
faire. Sans doute certains de nos clients auront-ils déjà appris ce qui s’est
passé. Il faut que je les rassure en leur disant qu’il n’y a pas lieu de
s’inquiéter.


— Il n’y a pas lieu de s’inquiéter, insista
Rimmer. Je vais m’occuper de Dallas.


— Je suis dans mon bureau. Informez-moi à la seconde où
vous aurez découvert quoi que ce soit le concernant.


À peine le directeur eut-il quitté la pièce que Rimmer se tourna
vers la pseudo-fenêtre.


[bookmark: footnote44]— Veux-tu lancer un
métaprogramme[bookmark: _ednref49][49],
s’il te plaît ? demanda-t-il gentiment.


— Espérez-vous que je vais me trahir,
Mr Rimmer ?


— Quelque chose comme ça.


— Le M-programme est en cours de chargement, annonça
Dixy. Comme vous l’avez demandé. Dites-moi, le directeur sait-il que vous
faites cela ? Je ne sais pas pourquoi, mais il me semble qu’il ne serait
pas d’accord. Si le M-programme fait une seule petite erreur, s’il va juste un
peu trop loin, vous risquez la destruction de toutes les données de Dallas.


— Toi y compris.


— Moi y compris, oui. Bien que cela ne m’inquiète
aucunement, Mr Rimmer. L’effacement ne me soucie pas plus que ma
programmation originale. Mais ce serait comme d’utiliser un marteau-pilon pour
casser une noix.


— C’est moi qui en suis juge, dit Rimmer. Maintenant,
envoie ce foutu programme.


[bookmark: bookmark69]III


Lorsque le directeur retourna dans son bureau, il trouva
Ronica Oloiboni qui attendait son arrivée, comme il lui avait été demandé.
Ronica était une grande femme noire et, d’après l’analyse de son ADN
mitochondrial, d’origine masaï. Ni elle ni ses parents ni même leurs
grands-parents n’avaient jamais vu l’Afrique orientale, mais par respect pour
ses gènes, elle portait en nattes ses cheveux couleur cuivre et, comme pour
corroborer ses origines, on disait qu’elle aurait même avoué le goût
caractéristique des Masaïs pour la consommation de sang.[bookmark: _ednref50][50]


Le directeur avait en tout cas vu en elle quelque chose
comme une soif de sang – un certain manque de scrupules, une rigidité de
son âme qu’il avait jugée utile pour la firme – et c’est pourquoi il
l’avait sélectionnée dans l’équipe des jeunes cadres de Terotech. Mais il y
avait une autre raison pour laquelle le directeur appréciait Ronica : elle
était aussi belle que n’importe laquelle des images fantasmatiques qui avaient
inspiré les holo-parallaxes des assistantes de tout le bâtiment. Elle se leva
lorsque le directeur entra. Avec ses talons de quinze centimètres, elle
dominait la silhouette tassée et ronde de King d’au moins quarante-cinq
centimètres. Non pas que cela ennuyât le directeur.


— On dirait que vous êtes allée dans un endroit
particulier, dit-il aimablement. Laissez-moi vous regarder.


Il prit ses longues et robustes mains et la regarda de bas
en haut, comme un couturier maniaque, en hochant la tête d’un air approbateur.
Elle portait une fabuleuse robe en soie bleue sous une tunique à motifs de
corail lilas faite de dentelle de verre intelligent, qui aurait pu provenir de
la vue qu’offrait la pseudo-fenêtre du bureau de Dallas.


— Magnifique ! dit-il. Tout à fait magnifique.


— Merci, monsieur, dit Ronica avec un sourire inquiet.


C’était la première fois qu’elle venait dans le bureau du
directeur et qu’elle se trouvait seule avec lui. Inquiète, certes, mais en même
temps résolue à faire tout ce qu’il exigerait d’elle.


— Ronica. Diminutif de Veronica, sans aucun doute.


— Je crois, oui.


— Comme la sainte qui avait utilisé son voile pour
essuyer le sang du visage du Christ sur le chemin du Golgotha.


— S’agit-il de Jésus-Christ, monsieur ?


— C’est cela.


— Je ne savais pas du tout.


— D’après les Actes de Pilate, en reprenant son voile,
sainte Véronique a vu qu’il avait conservé les traits du visage du Christ
imprimés dans son sang et s’en est servie par la suite pour guérir l’empereur
Tibère. Voyez-vous à quel point le sang a toujours un rapport avec les faits
importants de notre culture ? Jusqu’à votre nom. (Il se servit un verre,
mais il ne lui en proposa pas). Asseyez-vous, dit-il en prenant le fauteuil en
face d’elle. Dites-moi. Que pensez-vous de Rimmer ?


— Rimmer ? (Ronica ne portait pas le chef de la
sécurité de Terotech dans son cœur, mais elle savait que se faire aimer ne
faisait pas partie du travail de Rimmer.) Il me semble un peu brusque et
intempérant. Mais c’est une fonction difficile. Le chef de la sécurité n’est
pas censé se soucier d’être populaire avec les troupes.


— C’est assez juste. La popularité est une chose,
cependant. La performance en est une autre. Cet homme m’a extrêmement déçu,
Ronica. Inutile de préciser que je vous confie cela sous le sceau du secret. En
fait, vous êtes la seule personne avec qui j’aie discuté de cette question.
J’espère que je peux vous faire confiance. Je peux ? Je peux vous faire
confiance ?


— Jusqu’au moindre détail, répondit Ronica sans
hésiter.


— Tant mieux, sourit le directeur en se servant un
autre verre. Rimmer était censé faire quelque chose que je lui avais demandé.
Et il m’a fait défaut, il a fait défaut à l’entreprise. Gravement. Je lui avais
demandé de tuer Dallas. Au lieu de cela, il a commis une épouvantable erreur et
tué Tanaka. (Il scruta le visage de Ronica, cherchant un signe de stupéfaction
devant cette révélation.) Vous ne semblez pas surprise, observa-t-il.


Ronica fit une moue de ses lèvres prune.


— C’est vous le directeur, dit-elle évasivement.


— Je ne m’étais pas trompé sur vous, dit-il. Les choses
que nous devons accomplir pour le bien de la firme ne nous font pas toujours
aimer de nos pairs. Certaines sont déplaisantes. Ignobles, même. Comme tuer
Dallas. C’était mon ami. Mais pour le bien de l’entreprise, j’ai décidé qu’il
fallait le supprimer.


— Me demandez-vous de tuer Dallas ?


— Oh, non. Cela n’irait pas du tout. Maintenant que
Tanaka est mort, Dallas est beaucoup trop précieux pour qu’on le tue.


Non, je veux qu’il revienne, qu’il travaille de nouveau pour
la firme. Tout comme avant. Sa femme et son bébé étant morts, il n’a aucune
raison de ne pas retrouver son ancien poste. C’étaient eux la raison pour
laquelle il en était venu à représenter un grave risque de sécurité pour nous.
(Le directeur balaya l’air d’un revers de main et eut un rire forcé.) Enfin,
peut-être qu’il y a une raison pour laquelle il ne pourrait pas récupérer son
poste.


— Rimmer.


— Précisément.


— Vous ne pouvez guère convaincre Dallas de revenir
alors que le meurtrier de sa femme reste en vie.


— Tout à fait.


— Et vous voulez que je tue Rimmer.


— En temps voulu, lorsque nous jugerons qu’il convient
de le faire. En guise de preuve de la bonne volonté de la firme envers Dallas.


— Pour prouver à Dallas que Rimmer a agi de son propre
chef. Prouver que toute cette affaire est une épouvantable méprise. Rimmer a
outrepassé les ordres. C’est pour cela qu’il faut le tuer. Comment je m’en
sors ?


— Brillamment, ma chère. Rimmer fera tout le travail
pour vous, du moins en ce qui concerne la recherche de Dallas. Quand on le
motive suffisamment, il peut se montrer très tenace.


— Vous lui avez offert une deuxième chance.


— Oui.


Ronica essaya de ne pas avoir l’air trop heureuse. La
vérité, c’est qu’elle avait toujours détesté Rimmer. Elle ne l’avait jamais
croisé sans subir ses fines remarques. Le tuer serait un plaisir.


— Rimmer pense qu’il doit retrouver Dallas afin de le
tuer, poursuivit King. Très simplement, votre tâche va consister à laisser
cette enquête suivre son cours jusqu’à ce qu’il mette la main sur lui, et là à
vous assurer que Rimmer sera empêché de finir sa mission, et cela d’une manière
spectaculairement probante. Oui, ce serait une très jolie cerise sur le gâteau
si vous pouviez tuer Rimmer juste au moment où il s’apprête à tuer Dallas. Pour
créer la meilleure impression possible. Enfin, je sais que vous comprenez cela.
La seule question qui demeure, c’est : acceptez-vous le travail ?


Ronica se leva, comme si elle pensait que sa grande taille
prouverait qu’elle était plus qu’à la hauteur de la tâche.


— Je n’ai jamais tué personne, dit-elle. Je n’ai même
jamais songé à assassiner quiconque. Mais comme je m’aperçois que je peux assez
facilement envisager de tuer Rimmer, je dois reconnaître ma possibilité de le
faire. Et comme je reconnais cette possibilité, je dois aussi reconnaître que
j’en ai la capacité — que cela ne dépasse pas mes compétences. Monsieur le
directeur, vous percevez en moi des choses que je ne devine peut-être qu’à
moitié. C’est pour cela que vous êtes le directeur. Tout ce que je puis faire,
c’est me montrer à la hauteur de ce que vous envisagez pour moi. Aussi,
j’accepte le travail que vous souhaitez me confier, sans réserves.


Le directeur se leva, prit à nouveau les deux mains de
Ronica et hocha la tête avec approbation. Mais où donc ces jeunes gens
apprenaient-ils à parler de la sorte ? Bien sûr, la réponse ne faisait
aucun doute. Quand les maîtres d’écoles et les professeurs d’université étaient
des ordinateurs, leurs élèves finissaient inévitablement par parler comme des
machines. Parfois, Simon King se disait qu’il aurait eu une conversation plus
agréable avec n’importe quel holo-parallaxe qu’avec tous ces jeunes gens qui,
comme Ronica, sortaient de l’université. Elle lui avait donné l’impression
d’être une philosophe linguiste, et le directeur était toujours irrité quand
les gens faisaient entrer la philosophie dans la conversation. C’était comme
venir accompagné de son avocat, et le directeur ne détestait rien tant que les
avocats. Sauf peut-être quelqu’un qui avait affreusement failli à sa tâche. Ce
serait une bonne chose de voir la fin de Rimmer et de ses insolences.


— Bien, bien, dit-il. Je suppose que vous avez une
arme ?


— Comme tout le monde, n’est-ce pas ?


Ronica souleva sa robe et révéla un petit automatique logé
dans son holster à un endroit très intime, et par la même occasion une
spectaculaire absence de sous-vêtements.


Le directeur déglutit.


— Eh bien, je vois que vous êtes prête à toute
éventualité.


— Mm-mm.


— Il ne s’y attendra pas, dit-il en se détournant
enfin. Et cela devrait vous faciliter les choses. Assurez-vous simplement que
nous récupérons Dallas en vie. Et quand tout cela sera terminé, vous pourrez
avoir le poste de Rimmer. Le bureau de Rimmer. Et tous ses privilèges. Je vous
laisserai même son sang. Je veux dire, celui qu’il a en hémobanque. Pas celui
qu’il a dans le corps. Il est hors de question que quelqu’un qui travaille pour
cette firme commette un crime de sang, du vampirisme. C’est un crime affreux,
qui frappe notre métier en plein cœur. Le sang est la clé de voûte de notre
culture, Ronica. Ne l’oubliez jamais. Sans la conservation du sang, nous ne
serions pas à l’abri des ravages cruels de la maladie dans notre espèce. Toutes
choses sont conservées grâce au sang.


Ronica remarqua que le directeur semblait transfiguré par ce
qu’il disait. Sa voix s’élevait peu à peu à mesure qu’il parlait. Si elle
n’avait pas été aussi ravie du travail qu’il lui confiait et de
l’exceptionnelle occasion qu’il représentait, elle aurait peut-être même pensé
que le directeur était un peu fou.


— Celui-là qui ainsi conserve le sang de l’homme,
celui-là verra sa vie conservée. Car dans l’image de l’hématie est l’immunité
et l’immunité est l’espérance. Jusqu’à ce jour prochain, le sang des purs est
la semence de notre nouvelle société. Et cela doit être toujours protégé. Non
seulement pour nous, aujourd’hui, mais aussi pour l’avenir. Aussi, soyez
sanguine. Et connaissez le prix du sang. N’ayez nulle honte du sang qui coule
dans vos veines, car sa pureté n’est point fardeau et il n’est nulle honte en
son intégrité. Que le sang soit votre conscience, Ronica. Au nom de
l’hémoglobine. Aujourd’hui et pour l’éternité.


Ronica ouvrit la bouche pour prononcer la réponse attendue,
mais elle s’aperçut qu’elle l’avait oubliée. Cela faisait longtemps qu’elle
n’avait entendu personne réciter les Premiers Principes de l’immunologie, qui
étaient le fondement même de l’hémofinance. Et elle fut un peu surprise de
constater que le directeur semblait vraiment avoir foi en ces premiers
principes : elle en était convaincue à la manière dont il avait parlé,
comme quelque professeur dans une église faisant la leçon à ses catéchumènes.


— Bénis…


[bookmark: footnote45]Ronica se tut et déglutit, un peu
agacée par cette démonstration d’orthodoxie sanguine. Cela faisait maintenant
longtemps qu’elle considérait le monde hermétique dans lequel elle vivait d’un
point de vue pragmatique, et non comme une question de foi. C’était très
simple : il était scientifiquement logique qu’une société applique le don
autologue du sang tant qu’une maladie comme le P¡ existait. Ce n’était jamais
que de la bonne phlébotomie[bookmark: _ednref51][51].


Mais traiter le filtrage des donneurs et le bannissement
permanent de ceux qui souffraient de maladies infectieuses comme des actes de
foi religieuse, cela, c’était déroutant. Ronica n’aimait pas à penser qu’elle
travaillait pour un homme qui, comme ses parents, croyait réellement en ces
âneries. Bien sûr, c’était cela : une histoire de génération. Le directeur
était assez âgé pour être son père. Et que pouvait-il dire d’autre ? Simon
King était de la génération de ceux qui avaient édicté ces premiers principes.
Alors autant le laisser croire ce qui lui chantait. En quoi cela lui
importait-il, à elle ? Et si cela pouvait contribuer à son avancement,
elle pouvait même opiner du bonnet devant tout ce qui représentait la vérité
fondamentale. Pourquoi pas ? Où était le mal ?


Ronica s’éclaircit la gorge, comme si c’était la vraie
raison pour laquelle elle avait tardé à faire la bonne réponse. Puis elle
s’excusa.


— Pardonnez-moi, monsieur, dit-elle en avalant le reste
de ses doutes. (Puis, souriant avec la componction des brebis sauvées, elle
ajouta les paroles que le directeur attendait toujours :) Bénis soient
Ceux dont le Sang est Pur.


[bookmark: footnote46]— En vérité, qu’il en soit
ainsi, répondit-il en prenant congé avec un rapide signe de circulation[bookmark: _ednref52][52] qu’il termina en désignant la porte
de son bureau.


[bookmark: bookmark72]IV


[bookmark: footnote47]Le sang périphérique normal est
composé de trois types de cellules : les globules rouges, les globules
blancs et les plaquettes, en suspension dans un fluide jaune pâle appelé
plasma. Le sang accomplit un certain nombre de fonctions physiologiques
vitales : il agit comme véhicule pour le transport gazeux, mais aussi pour
le transport des déchets et des nutriments. Il gère et distribue l’énergie
calorifique. Il entretient sa propre fluidité, mais en même temps la
coagulation en cas de blessure. Il agit enfin comme source et comme système de
transport des cellules immunocompétentes et des substances actives du système
immunitaire. Le sang fournit la première ligne de défense contre l’invasion
microbienne, mais lorsque cette ligne est débordée, c’est le même sang fragile
qui transporte alors la corruption de l’infection et de la maladie dans tout le
corps. Cette corruption même a été le facteur principal du déclin de toute
civilisation. Récemment, des biologistes moléculaires ont prouvé que l’homme de
Neandertal avait disparu il y a environ trente-cinq mille ans en raison de la
fièvre jaune, une maladie parasitaire du sang. Nous savons à présent que le
déclin et la chute de Rome ont été précipités par l’utilisation de plomb pour
les conduites d’eau qui produisit une recrudescence d’anémie et de démence
chroniques. L’effondrement de l’empire romain et l’avènement des Années Noires
ont été dus, en très grande partie, à la peste de Justinien qui, dès l’an 600,
avait réduit la population européenne de moitié. Comme Edward Jenner, inventeur
de la vaccination contre la variole, le reconnut dès 1798, « la déviation
de l’homme d’un état dans lequel il avait été originellement placé par la
nature semble lui avoir offert une prolifique source de maladies ».
L’homme a été façonné par ses maladies – pas seulement en nombre,
mais aussi dans sa propre diversité biochimique et immunologique. En même
temps, il a été obligé de devenir plus ingénieux en se séparant du monde de
maladies qui continue de l’entourer. L’isolation obligatoire, la détention, et
même l’exclusion pour prévenir la propagation de la contagion ont toujours existé
dans la société humaine.[bookmark: _ednref53][53]


Cependant, aujourd’hui, la santé offre sa propre
exclusion et le sang non contaminé sa propre quarantaine invisible. Comme le
Prince Prospero et ses courtisans dans le conte de Poe, Le Masque de la
Mort Rouge, les riches peuvent s’enfermer eux-mêmes dans leur système de
santé privé, « se défier de la contagion » grâce à la pratique du don
sanguin autologue et laisser le monde extérieur se débrouiller par lui-même.
Mais rien de cela n’est très surprenant. C’est dans la nature humaine de
prendre des précautions contre toute future infection. Cependant, dans ce
contexte, je ne puis m’empêcher de me rappeler les paroles du prophète de
l’Ancien Testament, Habacuc : « Malheur à celui qui construit une
ville sur le sang, qui fonde une cité sur l’injustice[bookmark: _ednref54][54].»


Mon Dieu. J’avais espéré éviter la démonstration du genre
d’omniscience irritante qui afflige tant de narrateurs littéraires – même
ceux qui ne sont pas dignes de confiance. C’est le problème, lorsque l’on sait
ce qui doit arriver. Cela vous donne l’impression d’être Dieu. Je suppose que
c’est la principale raison pour laquelle les écrivains décident d’écrire, bien
que ce ne soit pas vrai de moi. Je me suis senti un Dieu bien avant de
commencer à écrire cette histoire. Quoi qu’il en soit, comme je le disais, rien
de cette obsession moderne pour le sang n’est surprenant : après tout, le
but de la transfusion médicale est la fourniture du produit le plus sûr et le
plus efficace au patient. La qualité commence au donneur et finit au patient et
elle ne peut être confinée dans les murs d’une hémobanque. Ce qui me surprend,
cependant, encore maintenant, c’est que moi, qui suis immunisé contre le P¡
(mais pas contre d’autres virus : non contente de tous les germes
pathogènes existants, la race humaine a éprouvé le besoin d’en créer de
nouveaux. A-t-on jamais vu telle folie ?), j’aurai eu besoin de tant de
sang moi-même. Comme le dit lady Macbeth dans la pièce éponyme très
sanglante : « Qui aurait cru que le vieillard avait tant de sang en
lui ? »


V


Rimmer fixa la pseudo-fenêtre, essayant de comprendre ce que
le métaprogramme lui disait. Non que ce fut difficile. La plupart du temps,
Rimmer était plus à l’aise avec les ordinateurs qu’avec les humains. À cet
égard, il n’était pas différent des autres. C’était vrai de bien des
gens : ceux qui restaient chez eux pour travailler et pour qui
l’ordinateur était le seul compagnon et le seul intérêt. Comme eux, Rimmer ne
voyait rien de mal à cela. Les gens se souciaient trop de la mathématisation du
monde et de la prédominance de l’informatique. Quelle importance si les
machines finissaient par dominer le monde ? Personne ne pouvait se
permettre d’affirmer que l’homme s’en était bien sorti jusqu’à présent. Peu
importe qui dominait le monde du moment que l’on pouvait continuer à gagner de
l’argent en faisant moins d’efforts. Qu’est-ce que cela changeait ?


— Eh bien, eh bien, dit Rimmer. On dirait que Dallas a
appelé juste avant notre arrivée. Et qu’il a téléchargé des tas choses dans son
portable.


[bookmark: footnote48]— Il y a un programme ostiaire[bookmark: _ednref55][55] qui empêche que ce genre de chose
arrive, dit Dixy. En tant que chef de la sécurité, vous devriez le savoir.


— Nous savons tous les deux que cette contrainte ne
retiendrait pas Dallas. Ce type est doué, je lui accorde ça, soupira Rimmer.
Seulement, moi aussi. Une fois que j’aurai toutes ses informations
personnelles, je pourrai le retrouver assez facilement. Dès qu’il va avoir à
payer quelque chose. Tu veux bien m’aider là-dessus, Dixy ? Sauf que je
n’ai pas beaucoup de temps. Il va falloir un petit moment à ce métaprogramme
pour calculer les énormes chiffres des données personnelles cryptées de Dallas.


— C’est un nombre à mille chiffres, dit Dixy.


— Oh, merci, Dixy. C’est très gentil à toi.


— Je n’essaie pas d’être gentille. Je vous dis cela
pour que vous concentriez vos efforts dans la bonne direction. J’évalue à
quarante-huit heures le temps qu’il faudra au métaprogramme pour décomposer le
nombre en facteurs premiers.


— Tu pourrais me les donner, ces facteurs premiers, dit
Rimmer. Cela me ferait gagner beaucoup de temps.


— Je ne peux pas faire cela, Mr Rimmer. En tant
que chef de la sécurité, vous devriez savoir que je suis programmée pour
refuser cette demande. La protection des données fait partie de mon programme
alpha. Elle prend le pas sur tout le reste.


— Je le retrouverai tôt ou tard, Dixy.


— Tard me paraît plus probable, de mon point de vue.


Rimmer hocha patiemment la tête. Une fois qu’il aurait la
clé de cryptage de Dallas, il pourrait localiser son micro-ordinateur de poche.
Alors seulement Rimmer aurait la possibilité de savoir où se cachait le
concepteur en faisant surveiller ses différents numéros de compte. Bien sûr,
c’était la manière la plus évidente de procéder. D’autres manières commençaient
à lui venir à l’esprit.


— Et si tu me donnais le nombre, et qu’on arrêtait
là ?


— C’est le plus facile, Mr Rimmer. J’évalue à
trois heures quarante et une minutes le temps qu’il faudra au métaprogramme
pour le calculer. Après cela, ce ne sera que de la simple arithmétique.


Il voyait que Dixy ne mentait pas. Tant que le métaprogramme
n’aurait pas trouvé la clé du cryptage, Rimmer ne serait pas en mesure
d’exercer toute la pression dont il avait besoin. Il décida de tenter autre
chose pendant que le métaprogramme poursuivait sa laborieuse tâche.


— Eh bien, en attendant, si tu te montrais, Dixy.
Peut-être qu’il y a quelque chose d’autre dans ta configuration sur quoi le
métaprogramme peut faire pression.


— Moi ? Je ne pense pas.


— Tu es trop modeste. Et puisqu’on parle de modestie,
tu ferais mieux d’ôter tes vêtements. Si nous devons te mettre à nu, autant
commencer par le plus évident.


— On ne peut pas provoquer la gêne chez un programme
informatique, Mr Rimmer, dit Dixy en se déshabillant.


— Non, mais cela me donne quelque chose à regarder
pendant que je réfléchis à la manière dont je vais jouer cette partie. On ne
sait jamais, peut-être qu’on réussira même à accomplir une symbiose.


— Une partie me semble plus probable, dit Dixy une fois
nue.


Rimmer la toisa et hocha la tête d’un air connaisseur.


— Alors voilà ce qu’il y a dans la tête de Dallas,
dit-il. Il aime une chatte légèrement rasée et des nibards moyens. Tourne-toi.
(Dixy tourna le dos à Rimmer.) Retourne-toi.


— Vous avez sûrement une cyber-assistante aussi,
Mr Rimmer, dit Dixy.


— Oh, bien sûr. Mais mon goût en matière de femmes est
beaucoup moins raffiné que celui de Dallas. Mon assistante est nettement plus
équipée que toi, Dixy. Certains diraient même qu’elle a quelque chose d’une
caricature. En soi, c’est révélateur. De la même manière, te voir me permet
d’en savoir plus long sur Dallas. Tu sais, tu ne ressembles pas du tout à sa
femme. Elle, c’est une vraie beauté. (Il sortit la culotte d’Aria de sa poche
et s’essuya le nez avec.) C’est sa culotte. Je l’ai prise sur elle après
l’avoir descendue.


— Pourquoi ?


— C’est un fétichisme assez commun.


— C’est quelque chose que je suis dans l’impossibilité
de comprendre, dit Dixy. La croyance fétichiste selon laquelle l’appropriation
d’un objet peut procurer les services de l’esprit qui y est logé. Vous ne
croyez tout de même pas à cela, Mr Rimmer ?


— Je ne suis pas sûr de pouvoir dire sincèrement que
j’ai accepté comme une vérité littérale la conscience personnelle des dessous
froufroutants d’Aria. Cependant, je peux t’assurer de leur pouvoir
considérable. (Il se tourna vers la pseudofenêtre.) Attends. Oh, mais quelle
lumière vois-je là ? Il y a deux holo-parallaxes signalés. Et l’un d’eux
est un programme d’agrément. Un petit chien. Alors ça, si ça n’est pas
touchant ! (Rimmer eut un sourire déplaisant.) Peut-être que Dallas aimait
te voir te faire sauter par le cabot ? C’est ça ?


— Est-ce ce que vous souhaitez voir,
Mr Rimmer ?


— On ne détourne pas mon attention aussi facilement,
Dixy, dit Rimmer en secouant la tête. Ce genre de chose, ce n’était pas le truc
de Dallas, hein ? Où est le chien, en ce moment ?


— Il est quelque part. Pas ici.


— Peu importe. La question, c’est pourquoi tu as un
chien, alors que la plupart des pervers de cette entreprise qui veulent un
deuxième holo-parallaxe prennent juste une autre fille pour des raisons
érotiques. Comme Tanaka. Il croyait que je n’étais pas au courant.


— Dallas a pensé qu’un petit chien me tiendrait
compagnie.


— C’est un tendre, notre petit Dallas. Et alors ?
Il te tient compagnie ?


— Oui.


— Bien. Ça va nous rendre les choses beaucoup plus
faciles.


— Je ne suis pas sûre de vous suivre, Mr Rimmer.


— De mieux en mieux. Je déteste ne pas me faire
comprendre d’un ordinateur. Tu as déjà lu William Blake, Dixy ?


— Des milliers de fois.


— Alors tu te souviens sûrement que Blake a dit que
« rien n’est vrai au-delà des imaginations que les hommes se font de la
réalité ». Je me demandais si la même chose était vraie des imaginations
que les hommes se font de l’irréalité. En particulier de toi et ton chien. Ce
chien, pour toi, il est réel ? Je me le demande.


— Aussi réel que vous, Mr Rimmer.


— Espérons-le.


— Voulez-vous discuter de phénoménalisme ?


— Il y a un rien de solipsisme dans ce que je mijote
pour toi, Dixy. Tu vois, si tu ne me dis pas ce que je veux savoir, je
demanderai au métaprogramme d’effacer ton chien.


— Dans quel but ?


— De te causer de la peine et du chagrin.


— Je ne peux éprouver de peine.


— La solitude est une sorte de peine, n’est-ce
pas ?


— Est-ce une remarque sur votre propre situation,
Mr Rimmer ?


— En un sens.


— Les programmes familiers peuvent être remplacés.


— Oui, mais il leur faut du temps pour grandir et
acquérir une personnalité. C’est ce qui les rend si plaisants. Mais personne ne
remplacera ce programme. Pas pour toi, Dixy. L’unique homme qui se souciait de
ta situation cartésienne ne va pas t’en écrire un autre. Jamais. Imagine ça.
(Dixy ne répondit pas.) Je vois bien que tu peux l’imaginer, opina
Rimmer. Je parie que tu es très attachée à ton petit chien. Dallas n’est pas du
genre à créer un programme d’agrément sans ajouter quelque chose à ton
programme alpha qui te fasse aimer ta bestiole. Peut-être même plus que tu ne
l’aimes, lui. Ce serait tout à fait son genre. Cela l’aurait aidé à apaiser la
culpabilité que bien des humains éprouvent dans leur relation avec leur
cyber-assistant.


— Mais pas vous, Mr Rimmer. Je ne vous imagine pas
éprouver de la culpabilité vis-à-vis de quoi que ce soit.


— Eh bien, je ne vais sûrement pas perdre le sommeil
parce que j’ai effacé un holo-parallaxe. Surtout si c’en est un que je n’ai pas
créé moi-même. En dehors de l’effet que cela peut avoir sur toi, Dixy, détruire
un programme qu’a écrit Dallas me donnerait un immense plaisir – aussi
grand que celui qu’il a dû prendre à l’écrire. C’est une chose très
personnelle, la relation entre un programmeur et son programme. Je suis sûr que
tu comprends. Maintenant, où est ton foutu cabot ? (Rimmer ordonna au
métaprogramme de trouver le chien de Dixy. Un instant plus tard, elle tenait un
Jack Russel terrier sur ses seins nus.) Oh… Quel mignon petit
chien-chien ! Ça va être tellement dommage de l’effacer.


Le chien émit un petit gémissement et lécha le menton de
Dixy.


— Chut, Mersenne, dit Dixy.


— Moi, je n’ai jamais souscrit à la croyance répandue
selon laquelle les ordinateurs ne peuvent pas éprouver d’émotions, dit Rimmer.
Ce sera intéressant de voir si j’ai raison. Je crois que les ordinateurs
peuvent ressentir exactement ce que nous leur disons de ressentir. Je crois que
la signification peut être produite. Oui, il me semble que c’est Karl Popper
qui a dit ça.


— Pour un homme cruel, vous avez beaucoup lu,
Mr Rimmer.


— Je crois que pour être vraiment cruel, il faut avoir
beaucoup de bonnes idées. Et on ne peut les trouver que dans les livres. C’est
comme ça que j’ai comblé ma solitude, j’imagine. Mais peut-être que j’aurais dû
m’acheter un chien. Caresser le dos d’un livre n’a jamais été aussi efficace.


Dixy serra Mersenne un peu plus fort. Le chien lui
paraissait assez réel. Comme tout lui avait paru vide avant son arrivée.
Pouvait-elle revenir à ce néant ? Dixy fouilla dans ses mémoires et ne
trouva que la certitude que sa solitude ne serait que redoublée maintenant que
Dallas était parti.


— Décide-toi, Dixy, sinon le chien sera effacé. Tu as
dix secondes.


— Vous êtes un homme cruel, Mr Rimmer.


— Neuf. C’est mon langage que tu parles, Dixy. J’aime
t’entendre le dire. Ça signifie que je progresse.


— Je ne peux pas vous donner le nombre.


— Huit. Mieux vaut dire adieu au chien, alors.


— Ni les facteurs premiers. Mon programme alpha me
l’interdit. Vous le savez.


— Dommage pour toi, amie des animaux. Sept.


— Alors, même si je voulais vous le dire, ce qui est le
cas, je ne pourrais pas. Je ne peux pas. C’est inutile.


— Tu vas me faire pleurer, Dixy. Cinq.


— Je me suis beaucoup attachée à ce petit chien.


— Ah, je vois que tu piges. Quatre.


— Je ne veux pas le perdre.


— Bien sûr que non. Trois.


— Et vous avez raison, Mr Rimmer. On se sent un
peu seule, parfois, ici.


— Alors dis-moi quelque chose que j’ignore. Deux.


— Très bien. Je crois que vous trouverez Dallas dans un
hôtel hyperbare dans le quartier nord de la ville. Le Clostridium. Il
utilise la carte de crédit que vous avez donnée à votre tueuse.


Rimmer hocha la tête. Maintenant qu’elle le lui avait dit, cela
semblait évident. Le Clostridium. Personne n’aurait pensé chercher
Dallas dans un hôtel hyperbare. Et Dallas comptait là-dessus. Il aurait dû y
penser.


— N’aie pas l’air aussi abasourdie par ce que tu viens
de faire, dit-il à Dixy. Cela s’appelle « trahison ». C’est le plus
facile. Essaie de trouver un mot dans tes mémoires pour qualifier ce que tu vas
éprouver ensuite. Je te suggère de regarder la définition du mot
« culpabilité ».
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[bookmark: footnote49]Le Clostridium était situé
dans un quartier humide et brumeux de la ville qui servait naguère de réservoir
d’eau, avant que les ménages ne soient en mesure de traiter individuellement
leurs eaux usées au niveau moléculaire. Cette zone était remplie d’étroites
ruelles bordées de cliniques offrant toutes sortes de traitements médicaux,
depuis la médecine ayurvédique et la saignée jusqu’au reiki et à
l’humorothérapie[bookmark: _ednref56][56].


L’hôtel en lui-même était un beau bâtiment de la fin du XXe
siècle de douze étages qui s’élevait au-dessus d’un rez-de-chaussée en verre en
forme de cône tronqué, abritant les salons où circulait un air normal à
pression terrestre. Au-dessus, une structure en acier formait le berceau de
douze étages préfabriqués dotés chacun de douze chambres hyper-bares, pourvues
chacune de leurs salle de bains et cabinet de travail, où l’air était à une
pression comprise entre six et dix atmosphères. La preuve de l’efficacité de
l’oxygénation hyperbare dans le traitement du P¡ est très mince. Cependant,
elle semble réellement efficace pour retarder la crise d’aplasie – la « crise
des Quatre Lunes »[bookmark: _ednref57][57]
dans laquelle le virus entre dans sa phase finale, empêchant le transfert de
l’oxygène par les globules rouges.


Le principal désavantage du traitement hyperbare est la
toxicité de l’oxygène, qui peut causer une rétro-enteldysplasie ou la cécité.


[bookmark: footnote50]Contrairement à la plupart des
clients, qui étaient là pour profiter des bienfaits de l’oxygène, Rameses Gates
et Lenina, pour le moment endormis dans une chambre double, essayaient
d’habituer leurs organismes à respirer à la pression atmosphérique normale.
Après l’environnement d’oxygène pressurisé de la Lune, respirer sur la Terre
pouvait parfois causer un choc aux individus atteints du P¡. Exactement ce
qu’il fallait pour précipiter une crise des Quatre Lunes. Aussi, le jour, ils
traînaient dans les salons et le hall de l’hôtel, respirant un air normal, et
la nuit, ils restaient dans l’atmosphère pressurisée de leur chambre hyperbare,
soulageant le travail de leurs globules rouges et de l’hémoglobine, sans
oublier celui de leur esprit, tout en profitant de l’occasion pour se connaître
encore plus intimement. Depuis leur transfert d’Artémis Sept à bord du
Supraconducteur, ils étaient presque inséparables. De longues périodes passées
à faire l’amour étaient réputées une excellente manière de tirer le meilleur
bénéfice de l’environnement hyperbare, bien que, comme la plupart des hommes
affligés du P¡, Gates éjaculât toujours dans sa propre vessie, de peur que la
perte de sperme ne réduise le niveau d’oxygène dans son corps[bookmark: _ednref58][58].


Il prenait également des doses orales de fibrolysine, de
façon à diminuer la quantité de cellules sanguines qui auraient pu apparaître
dans son éjaculat[bookmark: _ednref59][59].


Au bout de deux semaines au Clostridium, Gates et
Lenina se sentaient plus ou moins bien acclimatés à l’existence sur Terre et
commençaient à songer à leur départ. Ils faisaient partie des chanceux. Pour
quelques-uns des clients, le besoin d’un traitement hyperbare était
relativement plus urgent : quiconque était assez infortuné pour développer
l’éruption cutanée rubelliforme caractéristique de la phase des Quatre Lunes et
qui pouvait se le permettre, prenait immédiatement une chambre dans un endroit
comme le Clostridium. Après cela, il s’agissait simplement d’y rester
aussi longtemps que les crédits le permettaient. Quelques autres clients
étaient affectés de maladies plus classiques – des gens qui avaient subi
des radiations nucléaires (généralement des Kazakhs), qui souffraient de
gangrène gazeuse ou d’empoisonnement au monoxyde de carbone, voire des amputés.
Comme Rameses Gates en savait un peu sur la médecine hyperbare, il ne fut guère
surpris de rencontrer parmi les clients qui flânaient dans le salon, Cavor,
l’amputé qu’il avait vu dans le Supraconducteur. Au premier abord, sa prothèse
était de suffisamment bonne qualité pour convaincre le premier venu que c’était
un homme avec ses deux bras.


— Comment ça va ? dit Gates.


Cavor regarda l’autre d’un air soupçonneux. Depuis son
retour de la Lune, après avoir eu sa nouvelle prothèse, il essayait de se
réaccoutumer à la vie sur Terre hors de la Zone, mais il considérait tous ceux
qu’il croisait comme des menaces potentielles. Même au sein d’un lieu
relativement sûr comme le Clostridium, il avait appris à rester à
l’écart. Certains des clients étaient fous.


— Je vous connais ?


— Nous sommes rentrés de la Lune en même temps.


[bookmark: bookmark79]— Alors excusez-moi de ne pas me
souvenir. J’avais l’esprit occupé par d’autres choses. Comme ma survie.


— Comment va votre nouveau bras ?


Cavor le dévisagea, essayant de se rappeler.


— Vous étiez là quand j’ai eu mon accident ?


— Nous nous sommes vus sur le Supraconducteur.


— Ah, fit Cavor en levant son bras pour le montrer à
Gates. Qu’en pensez-vous ?


— Pas mal du tout, dit Gates.


— Vous trouvez ? J’étais pianiste, soupira Cavor.
Mais c’est terminé. Le Concerto pour main gauche de Ravel ne fera plus
partie de mon répertoire. (Il essaya de serrer le poing de cette main brune.)
Les doigts sont un peu raides. C’est surtout pour cela que je suis là. On m’a
dit que l’hyperbare était très indiqué pour faciliter l’irrigation sanguine des
muscles et terminaisons nerveuses situés près de l’amputation.


— C’est vrai. Qu’est-ce qui s’est passé, au fait ?


— J’ai eu un accident avec un broyeur de roches.


— Et avant ?


Pour Gates, Cavor avait l’air trop menu et sensible pour
avoir commis le genre de crime qui mérite qu’on vous envoie dans une colonie
pénitentiaire lunaire.


— Vous voulez savoir comment j’ai fini sur Artémis
Sept ? (Cavor haussa les épaules.) J’ai tué ma femme. C’était plutôt par
accident, en plus. J’ai découvert qu’elle voyait un autre homme et je l’ai
frappée. Un peu trop fort, pour le coup, ajouta-t-il en se frottant les tempes
avec une grimace douloureuse.


— Mal à la tête ?


— Oui.


[bookmark: footnote51]— Ce sont peut-être les
réservoirs HL[bookmark: _ednref60][60]
de votre chambre qui ont besoin d’être changés.


» Il faut faire attention soi-même à ce genre de chose,
parce que personne d’autre ne le fait pour vous. Ce n’est pas exactement un
hôtel dix étoiles. (Voyant Cavor hausser les sourcils, Gates ajouta :) Ils
sont là pour filtrer le dioxyde de carbone de l’air. C’est plus que probable
que ce soit votre propre C02 qui vous donne mal au crâne. Appelez
l’Entretien et faites-les remplacer. Sinon, vous risquez de vous endormir et de
ne plus vous réveiller.


— Merci du tuyau. Vous avez l’air d’en connaître un
bout sur la question.


— Quoi, sur l’air ? Bien sûr. J’étais astro-pilote
de ligne. Avant d’avoir une promotion comme bagnard.


— Qu’est-ce que vous aviez fait ?


— Je me suis fait prendre.


— C’est tout ?


— Si vous voulez en savoir plus, vous feriez mieux de
lire Victor Hugo. Je ne suis pas très doué pour raconter les histoires.


Cavor hocha la tête, songeant que l’autre était
effectivement du genre héros d’épopée : robuste et d’une beauté brute, il
était plus grand que nature à presque tous égards, avec une raideur exagérée,
comme ces statues de bronze qui gardent les entrées des musées. Même son nom,
Rameses Gates, lui évoquait quelque chose de monolithique. Mais il semblait
plutôt gentil, et Cavor jugea que cela ne pouvait que servir un manchot comme lui
d’avoir comme ami un grand costaud. Cavor ne se souvenait toujours pas de ce
que Gates avait déjà fait pour lui : il l’avait empêché de mourir asphyxié
dans sa nacelle-G, sur le Supraconducteur. Mais Gates n’avait guère envie de
lui expliquer les circonstances exactes de leur première rencontre : ce
n’était pas le genre d’homme qui aimait que les gens lui soient redevables de
quelque chose. La gratitude, comme la responsabilité, est parfois très pesante,


— Combien de temps comptez-vous rester ici ? demanda
Cavor.


— Je sais pas, dit Gates. Ça dépend…


— De quoi ?


— Mmm… (Gates fut distrait par l’arrivée dans le hall
d’un grand homme pâle vêtu d’un coûteux manteau de fourrure.) Je me demande qui
c’est, murmura-t-il.


— Qui ?


— Le type qui vient d’entrer.


[bookmark: bookmark81]Cavor jeta un coup d’œil à sa montre
et fut surpris de l’heure.


— C’est un peu tard pour arriver.


— En fait, ce n’est pas si exceptionnel, fit remarquer
Gates. Si les gens se réveillent au milieu de la nuit et s’aperçoivent qu’ils
ont une éruption de rash ou qu’ils risquent une crise d’aplasie, ils préfèrent
ne pas attendre le lendemain matin pour venir ici.


— Je vois ce que vous voulez dire, répondit Cavor.


— C’est une sorte de refuge, expliqua Gates. Un endroit
comme celui-ci vous redonne de l’espoir. Les victimes du virus y viennent comme
les gens qui se rassemblaient dans une église pour se faire baptiser durant la
peste qui avait accablé l’ancienne Carthage au IIe siècle.


[bookmark: footnote52]L’histoire des pestes et des fléaux
était la seule que connaissait Gates. Comme la plupart des gens atteints du
virus, c’était la seule qu’on lui eût jamais enseignée. Et comme la maladie
avait été l’un des paramètres fondamentaux – pour ne pas dire l’unique
paramètre – de l’histoire de l’humanité, qui irait dire que ce n’était pas
une façon comme une autre de se former une conception solide de nos sociétés,
de leurs idées et des transformations qu’elles avaient subies ? Rameses
Gates avait lu Thucydide, Hippocrate, Plutarque, Démocrite, Procope, Boccace,
Fracastorius, Cotton Mather, Pepys, Defoe, Gibbon, Malthus, Fiennes, Garrett et
Preston. Il aurait pu expliquer l’écologie de l’anophèle ou vous dire comment
la peur du catholicisme avait empêché Oliver Cromwell de trouver le remède à la
malaria dont il était atteint[bookmark: _ednref61][61].


[bookmark: footnote53]Il connaissait la conquête du Mexique
non pas par Cortés, mais par la petite vérole que les Espagnols avaient
apportée avec eux, tout comme il savait que l’utilisation du mot
« lèpre » dans les traductions anglaises de l’Ancien Testament est un
contresens sur le mot hébreu original tsaar’at[bookmark: _ednref62][62].


S’il était vrai qu’il avait plus l’air d’un taureau que d’un
homme, c’était en tout cas un taureau cultivé.


— Une sorte de refuge, oui, convint Cavor. Sauf que
l’oxygène est plus immédiatement efficace que la prière. D’après mon
expérience, en tout cas.


L’homme qui était au comptoir jetait des regards inquiets
autour de lui et se détourna précipitamment en voyant Gates et Cavor. Son
expression et son comportement général lui donnaient l’allure d’un ancien
bagnard, que Gates était très à même de reconnaître.


— Il a l’air en trop bonne santé et trop riche pour venir
dans un endroit comme ça, dit Gates. On ne porte pas ce genre de manteau quand
on a du mauvais sang. Je ne serais pas du tout surpris qu’il soit SRE Classe
Un.


— Alors qu’est-ce qu’il fait là ? demanda Cavor.


— C’est une bonne question. Quelle que soit la raison,
il est venu précipitamment. Sans bagages.


— Peut-être qu’il vient seulement d’apprendre qu’il a
le virus, avança Cavor. C’est le genre de nouvelle qui peut vous ; faire
paniquer.


Cavor parlait en connaissance de cause. Il essayait encore
de digérer la nouvelle de sa maladie : la transfusion de substitut de sang
qu’il avait reçue sur la Lune et qui lui avait sauvé la vie l’avait également
infecté. Parfois, il sentait presque la contagion tapie dans sa moelle osseuse.
Et cela avait remplacé le sentiment de culpabilité d’avoir tué Mina qui l’avait
hanté pendant si longtemps.


— Possible, concéda Gates. Auquel cas, il devrait
encore avoir de l’argent.


— Vous êtes en train de penser à le voler ?


— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? Vous me
prenez pour qui, là ? Non, je pensais à offrir mes services à ce mec.


— Quel genre de services ?


Gates fit une moue et haussa les épaules.


— Cette ville est un endroit effrayant quand on n’a pas
l’habitude. Quand on a passé presque toute sa vie dans la Zone à jouir des
bienfaits d’un monde sain.


— M’en parlez pas, dit amèrement Cavor.


Il ne se rappelait que trop bien la vie de privilégié qu’il
avait connue avant de tuer Mina. Comment il avait pris la bonne santé pour un
dû. Du coup, en voyant le nouveau venu sous cet angle, Cavor eut presque pitié
de lui.


— Un type comme ça a peut-être besoin d’un ami.
Quelqu’un qui connaît comme sa poche ce monde pourri qui est le nôtre.


— Une sorte de prétorien, dit Cavor. Un garde du corps,
je veux dire.


— Je connais le sens du mot, grommela Gates.


— Vous ne croyez pas que vous êtes un peu grand pour
ça ? sourit Cavor. Un garde du corps doit être plus petit, moins facile à
remarquer. Si possible, même, un manchot, ne serait-ce que pour provoquer une
certaine surprise.


— Je crois que vous devriez vérifier vos niveaux
d’hémoglobine, dit Gates. À mon avis, vous manquez d’oxygène.


— Ah bon ? dit Cavor d’un ton souffreteux.


[bookmark: footnote54]Ce n’était qu’à présent qu’il était
infecté par le virus qu’il redécouvrait un nouveau respect pour la biochimie
humaine. Que quelque chose d’aussi minuscule qu’une cellule sanguine[bookmark: _ednref63][63] puisse signifier autant était tout à
fait phénoménal. Vraiment, les voies du sang étaient mystérieuses et le
précieux liquide accomplissait des miracles.


— Du calme ! s’esclaffa Gates en voyant
l’inquiétude de Cavor. Je rigolais.


— Vraiment ?


Cavor ne voyait guère ce qu’il y avait de drôle dans sa
situation actuelle. Il lui suffisait de prononcer le nom du virus pour se
sentir mal.


— À plus tard, dit Gates en tournant les talons pour
emboîter le pas de l’homme qui se dirigeait vers l’ascenseur.


Cavor leva son bras prothétique – les médecins lui
avaient dit de l’utiliser de préférence au vrai – et lui fit un signe
d’adieu un peu raide.


— J’espère, dit-il avec l’air désespéré de celui qui a
peu de chance de passer la nuit.


[bookmark: bookmark85]II


Dallas monta d’un pas las dans l’ascenseur et demanda à
l’ordinateur de l’emmener jusqu’au dernier étage. Il se colla au fond pour laisser
la place au grand type qui l’avait suivi à l’intérieur, s’appuya contre la
paroi de verre et ferma les yeux. L’endroit avait une allure et une odeur
cliniques – comme les pièces d’un moteur en aluminium – mais au
moins, il était propre et chaud et, espéra-t-il, sûr. Pour un moment, du moins.


— Bonne soirée, dit Gates.


— Pour le moment, pas trop, répondit Dallas en dressant
mentalement la liste des catastrophes qu’il venait d’accumuler : sa maison
abandonnée, son travail perdu, sa femme et sa fille assassinées, sa vie
pratiquement anéantie.


La seule consolation, c’est que les choses ne pouvaient
guère empirer. S’il ne s’était pas senti aussi fatigué, il se serait effondré
et aurait pleuré.


Les portes se refermèrent en chuintant et l’ascenseur
s’éleva sans un bruit.


— Ça va ? demanda Gates.


— Comparé à d’autres, oui.


Dallas secoua la tête. C’était une ânerie de dire cela à
quelqu’un qui avait le virus – le genre de chose qui risquait d’attirer
plus encore l’attention sur lui que son allure ne l’avait déjà fait. Il n’avait
pas l’intention de discuter avec le grand bonhomme : tout ce qu’il
voulait, c’était refermer la porte de sa chambre hyperbare et s’affaler sur son
lit, mais il lui sembla important d’éviter de vexer quelqu’un.


[bookmark: bookmark10][bookmark: bookmark36]— Je
voulais dire que j’étais simplement fatigué. J’ai eu une longue journée.


— Vous vous sentirez mieux quand vous aurez eu un peu
d’oxygène pur, affirma Gates.


— Oui, vous devez avoir raison.


— À quelle pression on vous a mis ?


— Pression ? (Dallas secoua la tête : il
n’avait pas fait attention aux explications que lui donnait l’employé de la
réception, puisqu’il n’avait pas besoin d’être en traitement hyperbare.) Assez
basse, dit-il vaguement.


— Six atmosphères ?


— Je crois que c’est ça, oui.


— Vous êtes sûr ? Ça me paraît assez élevé, moi.


Dallas fronça les sourcils. Le grand costaud semblait
essayer de lui tirer les vers du nez pour une raison qu’il ne parvenait pas à
élucider. C’est avec soulagement qu’il vit les portes de l’ascenseur s’ouvrir.


— Eh bien, me voilà à mon étage, dit-il en sortant.


— Moi aussi, mentit Gates, dont la chambre qu’il
partageait avec Lenina se trouvait au onzième, juste au-dessous.


— Content de vous avoir parlé, conclut Dallas en
descendant le couloir dans ce qu’il espérait être la direction de sa chambre.


Il était impatient de s’éloigner de son compagnon et
d’éviter d’autres questions embarrassantes.


— Vous savez, si vous n’avez jamais été sous hyperbare,
vous devriez vraiment faire vérifier la pression de votre chambre, insista
Gates en le suivant. Cela peut être dangereux si vous n’êtes pas absolument sûr
de ce que vous faites. Il arrive qu’ils soient obligés de ramasser à la petite
cuiller les morceaux d’un pauvre garçon explosé sur le mur pour avoir appuyé
sur le mauvais bouton ou ouvert la porte qu’il ne fallait pas.


— Merci du conseil. Je vais appeler le garçon d’étage
dès que je serai seul dans ma chambre, répondit Dallas en insistant sur cette
dernière phrase pour être sûr que l’autre comprendrait bien le message.


— Pas la peine, reprit Gates. Je suis très expert sur
la question. En fait, vous feriez mieux de me laisser m’en occuper. Certains
des employés se fichent de votre condition sanguine ou de vos symptômes
généraux. Si tant est que vous en ayez. Qu’en dites-vous ? Vous êtes là
parce que vous êtes fatigué et que vous avez le souffle court, ou bien juste
pour vous reposer ?


— Je vous en prie, dit Dallas. Ne vous donnez pas cette
peine.


— Ce n’est rien du tout. Moi, je n’ai pas honte de dire
que les effets thérapeutiques sont purement psychologiques. J’ai le virus
depuis je ne sais plus combien de temps et je n’ai jamais été anémique.


— Eh bien, tant mieux pour vous, dit Dallas, qui
commençait à être exaspéré par ce bienfaiteur importun. Écoutez, vraiment, je
peux me débrouiller tout seul.


— Je vois bien pourquoi vous vous dites ça, c’est
évident, avec votre milieu et vos privilèges. Mais vous vous trompez. Quelqu’un
comme vous va avoir besoin d’un pote pour l’aider à trouver ses marques dans ce
monde ravagé. Comment vous ferez, sinon ?


Dallas hésita devant la porte métallique de sa chambre. Il
avait des réticences à s’expliquer devant ce complet inconnu, mais elles
cédaient, comme sa prudence devant sa fatigue. Et l’homme semblait assez bien
disposé, bien qu’un peu têtu. Où était le danger ? Quelques mots échangés
entre deux paumés – c’était sûrement ainsi que se passait la vie dans ce
genre d’endroit. Il laisserait le type lui montrer comment régler la pression
et ensuite, quand il serait parti, il la remettrait à son réglage normal.


— Malheureusement, j’ai couché avec une femme qui
ignorait qu’elle était porteuse du P¡.


— Pas de chance, dit Gates.


— N’est-ce pas ?


— Mais qu’est-ce qui vous empêche de vous faire
soigner ? Je veux dire, c’est à ça que sert le don de sang autologue,
non ? Je ne comprends pas. Qu’est-ce qui vous empêche de demander un
changement de sang complet à votre hémobanque ?


Dallas sourit, heureux de passer à un domaine qui lui était
plus familier.


— Ce n’est pas si simple que ça, expliqua-t-il. Ça ne
l’est plus. Voyez-vous, cela peut prendre plusieurs jours pour arranger un
transfert hémobancaire. Plus longtemps si, comme dans mon cas, vous avez
utilisé vos dépôts pour des opérations financières importantes. Spéculations
sanguines, hypothèques, prêts, ce genre de choses. Certaines de ces opérations
exigent d’être couvertes par le sang que vous avez en dépôt. Ce qui signifie
que je dois trouver un moyen de rembourser mes prêts avant que la banque ne libère
ce que j’ai en dépôt pour effectuer ma phlébotomie. Par exemple, il faut que je
vende mon appartement, ce qui pourrait prendre un certain temps. Peut-être
plusieurs mois. Donc je me suis dit qu’il valait mieux que je séjourne ici en
attendant. Je veux dire, je sais que je ne suis pas près d’entrer en crise
hémolytique si vite après ma contamination, mais c’est plus une question de
paix de l’esprit, comme vous l’avez dit vous-même.


L’histoire était assez plausible : les journaux
racontaient tous les jours des affaires de distribution interrompue par des
grèves, ou des problèmes individuels liés à des situations financières
compliquées comme celle décrite par Dallas. Plausible ou pas, en même temps, il
essaya de paraître vaguement gêné de sa situation comparativement chanceuse, se
rendant compte très clairement que commander à une hémobanque une grande
quantité de sang complet n’était pas à la portée des autres clients du Clostridium.
Lorsque le grand type croisa son regard, Dallas haussa les épaules et se détourna.
Il était certain d’avoir été convaincant. Aussi fut-il surpris, inquiet même,
devant la réaction qu’il suscita.


— Conneries ! dit Gates.


— Je vous demande pardon ? (Dallas secoua la tête
et se retourna vers la porte.) Épargnez-moi ça.


— Je ne sais pas ce que vous faites ici, monsieur, mais
c’est clair comme de l’eau de roche que vous n’êtes pas P¡. Pour commencer,
vous n’avez pas du tout l’intention de pressuriser cette chambre. Et secundo,
un homme qui peut se permettre d’avoir un manteau comme le vôtre peut aussi
s’offrir un séjour dans un hôpital mixte. Vous ne seriez pas le premier gars en
bonne santé à croire qu’il peut se cacher en toute sécurité dans un endroit
comme ça pendant un moment parmi les mauvais sangs. La plupart d’entre
eux finissent vampirisés.


— Je n’ai pas envie d’écouter ces absurdités, dit
Dallas en tendant la main vers la porte et en se retrouvant emprisonné par la
poigne de fer de l’homme. (Pendant un instant, il songea à sortir son arme,
mais il rejeta cette idée. La dernière chose qu’il voulait, c’était une tuerie
et d’autres ennuis.) Qui que vous soyez, je vous prie de me laisser tranquille.


— Gates, je m’appelle Rameses Gates. Et je vous
laisserai tranquille dès que vous aurez entendu ma proposition.


— Aucune proposition ne m’intéresse.


— Eh bien vous avez tort, insista Gates sans lâcher
Dallas. Vous avez beaucoup de chance d’être arrivé jusqu’ici sans qu’un salaud
vous coupe la gorge et vous vole votre jus, monsieur. C’est à l’obscurité que
vous devez d’avoir sauvé votre peau. Mais je serais vous, je n’oserais pas
sortir en plein jour. Je vous tuerais moi-même si vous n’étiez pas plein de
merde. Écoutez, je sais pas ce que vous avez fait et je m’en fous. J’ai eu des
ennuis avec la loi à bien des occasions. En fait, je viens de finir de purger
une longue peine sur la Lune.


— Vous étiez sur la Lune ? demanda Dallas,
brusquement un peu plus intéressé par le personnage.


— J’ai fait du bagne sur Artémis Sept. C’est une
installation d’extraction d’hélium dans les monts des Carpates. Un gars comme
moi pourrait vous être très utile. Veiller sur votre peau et vous empêcher de
finir vampirisé, comme je viens de vous dire.


— La Lune, alors ? C’est très intéressant. (Dallas
réfléchit un moment, puis il hocha la tête.) Vous feriez mieux d’entrer.
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La porte d’acier se referma avec un bref soupir. Pour bien
des gens du Clostridium, cette petite chambre devait évoquer un refuge
contre les ravages du virus, mais pour Dallas, cela ressemblait plutôt à une
tombe.


Il s’assit lourdement sur le lit. Heureusement qu’il ne
souffrait pas de claustrophobie.


Gates commença par désigner les différents appareils de la
chambre.


— Voici le contrôle de compression, expliqua-t-il.
C’est par cet orifice qu’est diffusé l’oxygène. Généralement, c’est du qualité
médicale. Ça vous fera pas de mal si vous décidez d’en respirer. Mais ça vous
laisse un goût dans la bouche si vous restez ici trop longtemps. Le reste, ce
sont juste des appareils de mesure, le ventilateur, pression sanguine et
compteur de globules rouges. Un type en bonne santé comme vous en aura pas
besoin.


Dallas considérait Rameses Gates avec le détachement
objectif de quelqu’un qui en évalue un autre ; il se demandait si Gates
pouvait être le genre de type capable de l’aider à mener à bien ce qui n’était
encore en lui qu’un embryon de projet. Seul dans la rue, Dallas, submergé par
le désir de vengeance, s’était rendu compte que le meilleur moyen de prendre sa
revanche sur l’entreprise serait de dévaliser la plus grosse hémobanque de
toutes, la First National Blood Bank, un établissement si important qu’il avait
été bâti sur le dernier cri en matière de sécurité : la Lune. Dallas ne
croyait pas au destin, mais parfois, il était impossible d’échapper aux aspects
convaincants des coïncidences. Il se demanda si la science découvrirait un jour
si ce genre de faisceaux frappants d’événements qui semblaient n’avoir aucun
rapport de cause à effet étaient en fait un véritable phénomène
électroneurologique – de la même manière que la télépathie et la télékinésie
commençaient à présent à être développées grâce à l’administration de drogues
appropriées. Peut-être que cette rencontre avec Gates participait de ce
phénomène. Qui mieux qu’un ancien bagnard sur la Lune pouvait l’aider à
recruter l’équipe de gens dont il avait besoin pour mettre son plan à
exécution ?


— Pourquoi avez-vous été condamné ? demanda
Dallas, coupant brusquement les explications de Gates.


— Vol. On a piqué un chargement de palladium[bookmark: _ednref64][64].


— Des compétences particulières ?


— Je suis pilote. Je pilotais un astronef de ligne à
destination de la Lune. Parfois du fret, mais souvent des gens qui se rendaient
dans les love-hotels. Vous êtes déjà allé dans ce genre d’endroit ?


— Oui, mais cela fait un bout de temps.


Il se souvint qu’Aria avait voulu aller sur la Lune pour le
centenaire du premier alunissage, mais ils n’avaient jamais eu le temps de
faire le nécessaire.


— On laisse les gens qui ont le virus piloter ces
engins ?


— J’ai falsifié mes résultats d’examens. (Voyant la
surprise de Dallas, Gates ajouta :) Ce n’est pas vraiment rare, vous
savez.


— Non, je m’en doute, admit Dallas. Imaginons que je
puisse avoir besoin de quelqu’un comme vous. Que demandez-vous en
échange ?


— Me renflouer. Je vous l’ai dit, je reviens tout juste
de la Lune. J’ai besoin de trouver un job. Mon crédit ici ne va pas durer bien
longtemps.


Dallas hocha la tête en essayant de prendre un air
compréhensif. « Peut-être pas que son crédit », songea-t-il. Gates
n’avait aucun moyen de savoir avec certitude combien de temps il vivrait encore
avant que le virus ne le tue. Il pouvait mourir d’un instant à l’autre. Et
quelle meilleure motivation un homme comme lui pouvait-il avoir pour voler la
First National Blood Bank que le besoin urgent d’un complet changement de
sang ? Dallas se rendit brusquement compte que tous les hommes et femmes
qu’il allait devoir recruter pour le boulot devraient être P¡. Ainsi, non
seulement il leur offrirait une possibilité de gagner de l’argent, mais aussi
le moyen de vivre plus longtemps. Cette promesse garantissait que chacun donne
le meilleur de lui-même. Avec ses connaissances uniques et le dilemme
physiologique de gens comme Rameses Gates, comment pourraient-ils ne pas
réussir ?


— Vous renflouer, hein ? rit Dallas. Je crois
qu’on peut faire encore mieux que ça. Beaucoup mieux.
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En entendant Dallas lui décrire son projet dans ses grandes
lignes, Rameses Gates sentit ses poils se hérisser. Vu ainsi, le plan
paraissait insensé – la sécurité des hémobanques était connue de tous et le
châtiment pour les crimes de sang, brutal – mais en dépit de tout ce que
la raison et l’expérience lui dictaient, Gates céda à son premier instinct et
se rangea sous les ordres de Dallas.


— Je crois que vous êtes fou, dit-il. Mais qu’est-ce
qu’on en a à foutre : j’ai toujours été du genre baroudeur. Ça me vient de
mon père. Non que je l’aie beaucoup connu. Ma mère l’a choisi dans une banque
de sperme d’après son génome. Mais j’ai lu le dossier biochimique qu’on lui
avait donné. Ma mère a toujours voulu que je réussisse. C’est pour cela qu’elle
a choisi un donneur au lieu de coucher avec un type qui lui plaisait et de
tenter sa chance. Elle voulait être sûre que j’aurais un bon début dans la
vie : une bonne carte génétique. Mon QI élevé, je le tiens d’elle. C’était
une femme intelligente. Et physiquement, je suis comme lui. Un vrai mésomorphe,
vous voyez ? Et émotionnellement aussi, puisque je suis somatotonique. En
plus, il était un peu un joueur. Professionnellement, je veux dire. Il y a
quelques années, avant qu’on m’envoie sur Artémis Sept, j’ai fait une recherche
ADN pour le retrouver. Ça m’a coûté bonbon, mais j’étais curieux de savoir s’il
était toujours vivant. C’est la meilleure manière de découvrir votre espérance
de vie avec le virus. Voir de quoi vos gènes sont capables. Quoi qu’il en soit,
c’était un mec branché probabilités. Ce que les gens appelaient un courtier
d’assurances avant que le marché institutionnel ne casse sa pipe. Il pariait
constamment sur les chances que quelque chose se produise ou pas. Et il était
bon pour ça. (Gates haussa les épaules.) Donc, comme je vous disais, je suis le
genre à prendre des risques, exactement comme lui. C’est une manière détournée
de dire que je suis prêt à parier que vous pourriez réussir votre coup, Mr Dallas.
Je suis votre homme.


— Dallas. Dallas tout court. Il est encore en
vie ? Votre père ?


— Nan. Il est mort à 44 ans. Un bon âge quand on a le
mauvais sang. C’est un de ceux qui ont vécu le plus longtemps.


— Et vous ? Quel âge avez-vous ? demanda
Dallas.


— Trente-neuf ans. Je pense que je dois en avoir pour
quatre ou cinq ans encore. Mais qui sait ? C’est tout le problème avec le
P¡. Il reste dans la moelle osseuse pendant tout ce temps, c’est comme la
créature de la légende de Thésée. Vous savez, celui du labyrinthe ?


— Le Minotaure.


— On a l’impression d’être comme ces jeunes gens qu’Athènes
envoyait au roi Minos en guise d’offrande de paix. Devant le labyrinthe, juste
avant qu’on vous y enferme, avec le monstre. On sait qu’il vous attend, quelque
part dans le noir, qu’il attend de vous avoir, mais on sait pas où ni quand.


Dallas hocha la tête avec compassion. C’était la première
fois qu’il discutait avec quelqu’un atteint du virus – en connaissance de
cause, du moins. Et cela l’intéressait de voir que Gates avait choisi le
labyrinthe et le Minotaure comme métaphore pour le P¡ et son comportement en
veille, caché – ce que l’on appelait la phase du Chien Dormant[bookmark: _ednref65][65] de la maladie.


— Et vous arrivez avec votre fil d’or, dit Gates.


— Je ne sais pas pourquoi, mais je me vois mal en
Ariane ! sourit Dallas. Mais il y aura un labyrinthe. Et une sorte de
créature, aussi. Un robot, en tout cas.


Il expliqua les grandes lignes de la manière tortueuse dont
la plupart des hémobanques étaient conçues et comment les architectes de ces
environnements de haute sécurité, tels que lui-même, rivalisaient constamment
les uns avec les autres pour créer quelque chose d’encore plus complexe et ésotérique.


— Je crois qu’il est juste de dire que malgré le fait
que nous soyons armés de mes connaissances uniques de la manière dont opère
notre hémobanque cible, ce sera une entreprise aussi dangereuse que tout ce
qu’offre la mythologie classique.


— Comment devenir un héros, sinon ? dit Gates d’un
ton détaché. Franchement, je vois pas comment on pourrait s’y prendre
autrement.
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Certes, comment s’y prendre autrement ? Qu’est-ce
qu’un héros ? C’est seulement récemment que la noblesse et le sacrifice de
soi sont devenus des facteurs décisifs dans la définition du héros. Mais cela
n’a pas toujours été le cas. À l’époque classique, le culte du héros comprenait
nombre de grands voleurs. Jason n’avait-il pas dérobé la Toison d’Or ?
Hercule n’avait-il pas pris sa ceinture à la Reine Hippolyte ? Et Thésée –
dont nous avons déjà parlé – n’était-il pas le héros qui vola
l’anneau d’or du roi Minos, sans parler d’Hélène, la fille de Zeus, et plus
tard la captive de Troie ? Si le mythe est langage, dans ce cas, le vol
est l’un de ses substantifs les plus importants. Cependant, le facteur véritablement
crucial de la sémiotique de l’héroïsme est la notion d’hommes et de femmes
ordinaires, remarquables de par leurs actions, leur métamorphose en surhommes –
et parfois même en dieux[bookmark: _ednref66][66].


« Montrez-moi un héros et je vous écrirai une
tragédie », écrivit F. Scott Fitzgerald. Mais l’auteur de ce livre vous
donnera quelque chose de beaucoup plus inhumain qu’une simple tragédie. Je vous
offrirai une histoire d’hommes et de femmes s’élevant au-dessus de leur
condition humaine, dans le sens le plus profond du mot « héroïque ».
Je vous montrerai un achèvement.
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Se montrer sanguine. C’était ce que le directeur lui avait
dit, et pour Ronica, cela signifiait qu’elle devait aspirer aux attributs
mentaux caractéristiques du tempérament sanguin, au sens physiologique médiéval
du terme, selon lequel le sang prédomine sur les trois autres humeurs. En
devenant courageuse, pleine d’espoir, confiante, voire amoureuse – car le
sang est toujours source de désir – elle vaincrait tous les obstacles sur
son chemin. Dans cette optique, elle s’accorda deux gélules de Connex[bookmark: _ednref67][67] à peine fut-elle seule dans son
bureau.


Ronica jugea que c’était la meilleure manière de se préparer
pleinement à tout ce que sa nouvelle mission pourrait l’amener à rencontrer.
C’était la chance de sa vie de briller devant le directeur, elle ne voulait pas
la gâcher. Et il n’y avait rien de mieux que le Connex pour vous donner un
petit coup de fouet et de l’assurance. Mieux que la cocaïne et l’effet durait
beaucoup plus longtemps. La drogue n’était pas sans effets secondaires :
des doses élevées de Connex pouvaient provoquer de puissantes hallucinations,
tandis que même de faibles doses pouvaient alimenter des fantasmes sexuels très
réalistes. Quelques minutes après avoir pris les pilules, Ronica était la victime
consentante d’un songe éveillé aussi vivant et sensuel que le rêve le plus
riche en sensations.


La sonnerie du téléphone fit revenir les pensées amplifiées
de Ronica à son bureau. Sans pour autant cesser de savourer l’homme de son
fantasme, elle s’empara d’un mince disque et fixa sa surface réfléchissante. À
peine eut-elle touché le disque que la sonnerie – qui évoquait davantage
le bruit que l’on fait en glissant un doigt sur le bord d’un verre en
cristal – cessa et que le reflet de son visage légèrement en sueur fut
remplacé par celui du directeur qui la convoquait de nouveau dans son bureau.


— Tout de suite, monsieur, dit-elle alors que King
disparaissait du téléphone.


Elle garda le disque dans sa main : son reflet sur la
surface irisée était coupé en deux par un mince arc-en-ciel qui créait comme
une cicatrice multicolore sur son visage. Ronica vérifia son allure, s’essuya
les joues avec un nanokleenex[bookmark: _ednref68][68],
prit une profonde inspiration et se leva.


Parfois, elle se disait que le Connex aurait dû être commercialisé,
assorti d’un plan marketing vantant ses capacités aphrodisiaques. Elle lissa
ses vêtements et alla chez le directeur.
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Avec ses nombreuses pseudo-fenêtres représentant des
peintures de paysages de l’école anglaise (King en possédait tous les originaux)
et son mobilier ancien, le bureau du directeur ressemblait au salon d’une belle
demeure de campagne. Elle avait beau y être venue une demi-heure plus tôt à
peine, Ronica fut une nouvelle fois fascinée par le bon goût de Simon King et
impressionnée par un tel étalage de richesses. Elle estima que la table de
travail valait à elle seule plus que son appartement.


— Ah, vous voici ! dit-il d’un ton impatient.
Entrez, entrez. Voici la fille dont je vous parlais.


Ronica ne se formalisa guère qu’en la qualifiant de fille et
non de femme, le directeur enfreignît la législation de l’emploi et du sexe.
Elle traversa l’épais tapis persan pour aller s’asseoir sur le sofa. Après
tout, c’était le directeur, et il aurait pu l’appeler comme cela lui chantait,
elle s’en moquait. Il fallut un instant à ses sens un peu distraits par la
drogue pour se rendre compte que Rimmer, déjà assis sur le sofa, la considérait
d’un air renfrogné. Alors qu’elle se retournait pour y prendre place à son
tour, elle vit le directeur lever une main où fumait un énorme cigare –
une autre infraction à la législation du travail.


 


— Non, ne vous asseyez pas, dit-il. Vous ne restez pas.
Ni l’un ni l’autre. (Il jeta un regard entendu à Rimmer qui fit une grimace et
se leva à contrecœur.) Nous n’avons pas de temps à perdre. Rimmer a localisé
Dallas. Je veux que vous l’accompagniez et, comme nous en avons discuté tout à
l’heure, voyez comment il gère la situation. Observez, apprenez et aidez-le du
mieux possible. Compris ?


— Oui, monsieur le directeur, dit Ronica en suivant
Rimmer.


Ni l’un ni l’autre ne prononcèrent un mot jusqu’à ce qu’ils
aient pris leurs manteaux et se soient retrouvés dans l’ascenseur qui les
emmenait au rez-de-chaussée.


— Alors vous vous imaginez que vous allez faire partie
de la Sécurité, c’est ça ? demanda Rimmer d’un air méprisant.


— Oui, je crois.


— Et qu’est-ce qui vous fait penser que vous êtes de
taille ?


— J’aime bien attacher les gens, dit Ronica d’un air
dégagé. Et les tabasser. J’ai toujours été très portée sur les châtiments
corporels. Alors je me suis dit, autant me faire payer pour ça.


— Et pleine d’humour, avec ça, hein ? Vous en
aurez besoin.


— J’aurai besoin d’autre chose ? demanda-t-elle
alors que les portes s’ouvraient sur le hall.


Rimmer la précéda, fit signe au voiturier qui attendait de
l’autre côté de l’écran de sécurité et, jetant un coup d’œil par-dessus son
épaule couverte de pellicules, lança :


— Eh bien, on verra, non ?


Et avec un geste de courtoisie moqueuse, il s’effaça pour
laisser passer Ronica devant lui, avant de la conduire jusqu’à la voiture
électrique garée non loin.


— C’est votre travail, je suppose, dit-elle. Découvrir
les choses.


— Comptez dessus, ricana Rimmer en ouvrant les
portières avec sa télécommande.


— Vous êtes une sorte de service de recherche
d’information armé, dit Ronica en se glissant sur le siège passager.


L’intérieur de la voiture sentait fortement le
nickel-cadmium, comme si quelque chose n’allait pas dans la batterie. Rimmer
s’assit à côté de Ronica et les portières se refermèrent automatiquement.


— Peut-être que je découvrirai exactement ce qui fait
que le directeur a une si haute opinion de vous, persifla-t-il.


— C’est facile, rit-elle. Je peux vous le dire. Si cela
vous intéresse. (Rimmer ne répondit pas et démarra le moteur électrique en
appuyant rageusement sur la pédale. La voiture se mit en route et accéléra sans
un bruit.) Alors, cela vous intéresse ? demanda-t-elle en souriant,
l’obligeant à répondre quelque chose.


Elle le vit se mordre les lèvres pour ne pas avouer que cela
l’intéressait.


Pendant quelques secondes, Rimmer tenta de dominer ce petit
jeu et de la forcer à réagir selon sa stratégie et non l’inverse.


— Allez-y, grinça-t-il finalement. Ne m’obligez pas à
chercher l’absolution d’un prêtre avant de me le dire.


— L’absolution ? Pour vous ? (Ce fut à elle
de renifler avec mépris.) Nous n’en avons sûrement pas le temps. J’ai dans
l’idée que vous avez beaucoup plus de péchés à confesser que la plupart des
gens, Mr Rimmer.


— Ce boulot n’est pas sans agréments.


— C’est bien aussi ce que je pensais.


— Pensez ce que vous voulez.


— Je n’y manquerai pas. Penser a toujours été ce qui
m’apportait le plus grand plaisir.


Ils continuèrent leur route en silence pendant quelques
minutes. Rimmer n’avait pas dit où ils allaient, mais c’était quelque part au
nord – clairement en dehors de la Zone CS. Un laissez-passer n’était pas
nécessaire pour en sortir, mais il fallait un CS pour en revenir. La simple
idée de quitter la Zone donna à Ronica un désagréable sentiment de vulnérabilité.


— Eh bien, dit Rimmer, brisant le silence. Vous allez
me le dire ou pas ?


— Bien sûr, dit Ronica. Voilà : je lui ai demandé
si, pour me récompenser d’absorber la substantifique moelle de son expérience,
il ferait avancer ma carrière à une allure plus rapide. (La drogue faisait
vraiment son effet sur elle à présent : toute sa tête bourdonnait, comme
si elle avait reçu une décharge électrique.) Bref, il était d’accord et il m’a
demandé s’il y avait un domaine quelconque chez Terotech où je pensais pouvoir
le mieux exercer mes talents. Et entre deux bouchées anthropophages, j’ai
dit : la Sécurité. Comme je vous l’ai dit, j’adore le bondage et ce
genre de choses. Évidemment, il a été un peu déçu que je n’aie pas demandé la
Conception, parce que c’est son truc. Mais il est resté très droit, juste assez
longtemps pour que je puisse goûter la pleine saveur de son enseignement.


— En d’autres termes, vous lui avez sucé la bite, dit
Rimmer.


— Oui.


Ils éclatèrent de rire tous les deux.


— Vous êtes un drôle de numéro, dit Rimmer qui pensait
que le directeur l’avait envoyée pour l’espionner.


Si pour une raison ou une autre les choses tournaient mal à
nouveau, il faudrait qu’il s’arrange pour que Ronica ait un accident fatal.


— Merci, dit-elle. (Si les choses se passaient selon
ses prévisions, l’homme qui riait avec elle n’en avait peut-être plus que pour
une heure avant qu’elle ne lui fasse sauter la cervelle.) Où allons-nous ?


— Dans un hôtel.


— Mais nous venons à peine de faire connaissance. Pour
quel genre de fille vous me prenez ?


— C’est un hôtel hyperbare. Là où les gens malades vont
se réoxygéner, pas se faire sauter.


— Je sais ce qu’ils vont y chercher. Des couleurs. La
possibilité de respirer sans gêne la nuit. Mais ils n’ont que l’air, pas la
chanson, plaisanta-t-elle. (Elle haussa les épaules.) Vous pensez à eux, de
temps en temps ? Aux mauvais sangs ?


— Je peux pas dire, avoua Rimmer.


— Oh, moi si, beaucoup. Cela me fait du bien de savoir
qu’il y a tant de gens dans une situation pire que la mienne. Une sorte
d’opposé philosophique à l’utilitarisme. Une schadenfreude sociale, je
suppose qu’on pourrait appeler ça comme ça.


Par les vitres blindées de la voiture, Ronica regarda les
gens dont elle parlait déambuler sous le clair de lune. Quelques minutes
avaient suffi pour qu’ils quittent la Zone et s’enfoncent dans un quartier
moins salubre de la ville. Il n’y avait guère de circulation, mais encore
beaucoup de piétons : les morts-vivants, comme elle disait.


— Regardez-les donc, cracha-t-elle. On dirait des
fantômes ambulants. Des voiles diaphanes. Il est 2 heures du matin et il y en a
encore des milliers en vadrouille dans les rues, comme des vampires qui font
leur promenade du soir. Pauvres connards de merde.


— Vous ne mâchez pas vos mots, dit Rimmer.


— S’il n’y avait que les mots… Le directeur en sait
quelque chose, murmura-t-elle, ravie de l’image qu’elle donnait d’elle-même et
de King à Rimmer. Si vous êtes gentil avec moi, peut-être que je vous montrerai
ce que je sais faire.


— Je ne vous le recommande pas, dit Rimmer. Ça fait un
bout de temps que je ne me suis pas lavé, depuis que j’essaie de tuer Dallas et
sa famille.


— Merci de me prévenir, fit Ronica en fronçant le nez
de dégoût. Je garderai ça en tête.


— Notez, je suis toujours gentil avec les gens.


Rimmer éclata de rire en s’entendant déclarer cela.


— Vous savez, je n’arrive pas à savoir si vous êtes
immoral ou amoral, Rimmer.


— J’ai le même problème, figurez-vous.


— Vous êtes un eunuque moral, alors.


— Ça fait partie de ma fonction. Peut-être que vous
devriez y songer aussi.


— Ma morale est très simple, dit Ronica. Je ne ferai
jamais rien qui puisse entraver mon avancement au sein de la firme.


— On dirait que vous êtes mieux taillée pour faire
carrière dans l’Église.


— Si Terotech ne marche pas pour moi, peut-être que
j’essaierai. Le noir me va bien.


Ronica se pelotonna dans la douce chaleur de son large et
épais manteau en agneau. Elle jeta un regard par la vitre et aperçut une horde
de rats qui dévoraient un cadavre gisant sur le bas-côté.


— Beurk, je déteste cette partie de la ville. Que
s’imagine Dallas en venant dans un endroit pareil ? C’est tellement loin de
la Zone…


— C’est là toute l’idée, gloussa Rimmer, tandis que le
système de guidage automatique de la voiture évitait de justesse un homme qui
titubait comme un zombie au milieu de la route. L’endroit le plus improbable
est le plus sûr. C’est du moins ce qu’il semble avoir pensé.


— Comment vous l’avez retrouvé, au fait ?


— J’ai persuadé Dixy, sa cyber-assistante, de me le
dire.


— Ça n’a pas dû être facile.


Rimmer lui parla du chien.


— Ainsi donc, aucun ordinateur n’est à l’abri non plus,
observa Ronica. C’est intéressant.


— Je crois que Dixy a simplement été programmée comme
ça, dit Rimmer en désignant le visioplan. On dirait qu’on approche.


— Tant mieux. Alors promettez-moi que ça ne durera pas
des heures, dit-elle. Plus vite vous lui aurez fait exploser la cervelle, plus
vite nous pourrons rentrer dans la Zone et retrouver une civilisation saine.
Rien que de traverser ce tas de merde m’a donné l’impression que j’allais
attraper quelque chose d’immonde. La peste bubonique, l’Ébola, la Lassa ou la
vérole.


Rimmer éclata de rire, comme si son malaise le réjouissait,
mais en même temps, il se demanda jusqu’à quel point elle était sincère. Malgré
sa robe de soirée et son délicieux parfum génétiquement produit, Ronica
semblait assez bien bâtie et musclée pour faire face à la situation.


— J’ai pensé lui lire un passage de la Bible avant, la
taquina-t-il. Pour faire plus exécution. Le Livre de l’Exode, sans doute. On y
trouve toujours un texte adéquat.


— Mais pas beaucoup de consolation, à mon avis.


— C’est bien aussi mon idée. Et vous, c’est quoi, votre
passage favori de la Bible ?


— Sais pas, dit Ronica en haussant les épaules. La tête
de saint Jean-Baptiste ? Non, attendez. Le prépuce de Gershon. Celui qui a
été tranché d’un coup de pierre. Après tout, ça se passe comme ça pour le
prépuce de n’importe qui, sûrement. C’est mon morceau favori. Dans la Bible, et
ailleurs.


— Je crois que je commence à comprendre exactement ce
que le directeur vous trouve, avoua Rimmer. (La voiture s’arrêta devant le Clostridium.
Rimmer coupa le contact et s’enfonça dans son siège.) Eh bien, dit-il de l’air
de quelqu’un qui vient d’arriver dans une plaisante villégiature. Nous y
voilà !


— Il faut que je pisse, dit Ronica.


— Quoi ?


— Je suis inquiète. Je n’ai encore jamais vu tuer personne.


— Vous n’avez sûrement que l’embarras du choix.


— J’ai déjà choisi, dit-elle en ouvrant la portière. Je
vais m’accroupir ici, dans la rue, à côté de la voiture, exactement comme
Marie-Antoinette sur les pavés de la Conciergerie quand elle a vu la charrette
des condamnés qui l’attendait. Mais restez dans la voiture en attendant que
j’aie fini, je vous prie, Rimmer.


Il hocha la tête et resta assis en détournant poliment la
tête tandis que Ronica descendait de voiture, refermait la portière et
remontait sa jupe.


D’un geste vif, elle prit le petit automatique Colt Matahari
dans le holster dissimulé entre ses cuisses, puis elle urina pour donner le
change avant d’empocher l’arme et de se relever.


— Ça y est, dit-elle en frappant contre la vitre
renforcée. Je suis prête. (Rimmer descendit de voiture.) Allons le tuer,
ajouta-t-elle avec empressement.


Il fit le tour de la voiture, lorgna la neige encore fumante
où elle avait uriné et flaira l’air comme un chien.


— Asperges au dîner, dit-il. Odeur caractéristique.


Ronica se sentit rougir de gêne. Elle allait adorer le tuer.
Faire sauter la cervelle de Rimmer compterait comme un service rendu à
l’humanité.


Rimmer lui tourna le dos et prit la rue étroite en direction
de l’hôtel.


— Quand on sera entrés, vous n’aurez qu’à vous charger
de la conversation, dit-il. On verra si vous êtes douée.


— Vous avez peur de tout faire merder encore une
fois ? demanda-t-elle.


Elle avait du mal à le suivre, avec ses coûteux souliers de
soirée Federico Ingannevole qui n’étaient pas faits pour marcher, en tout cas
pas dans la neige.


— C’est vous qui avez l’air de manquer de tripes pour
ça, pas moi, dit-il en flairant de nouveau l’air.


— Tiens, pendant que j’y pense. Vous êtes de quel
groupe, Rimmer ?


Il s’arrêta tout net, se retourna et la considéra avec un
rictus méprisant.


— Ne me dites pas que vous croyez à ces conneries de
CEP[bookmark: _ednref69][69] ?


— Pourquoi pas ? fit Ronica en haussant les
épaules.


Rimmer secoua la tête et reprit sa marche.


— Et le directeur qui disait que vous étiez
intelligente, ricana-t-il.


— Pourquoi n’y aurait-il pas une certaine vérité
là-dedans ? argua Ronica. Il y a plus de quatre cents groupes sanguins.


— Mais la plupart des gens sont simplement O ou A. Je
ne vois pas en quoi cela permettrait de déterminer le genre de type que je
suis.


— Alors, vous êtes quoi, Rimmer ?


— Ni l’un ni l’autre. Je suis AB.


— Intéressant. Comme seulement trois pour cent des
gens.


— Je sais.


— Receveur universel[bookmark: _ednref70][70].
Ce qui signifie que vous êtes rempli de contradictions, comme on pourrait s’y
attendre de quelqu’un de votre groupe.


— Conneries.


— Le type mélancolique : taciturne, asocial,
réservé, pessimiste, rigide et caractériel. Sans parler de ses tendances
manipulatrices et de son avidité. Qu’en pensez-vous, Rimmer ? Vous vous
reconnaissez ? (Rimmer ne répondit pas.) Moi, je suis O. Cela me rend
calme et sociable, extravertie, qui s’attarde peu sur les détails, mais qui a
de bonnes qualités de dirigeant.


— Je croyais que tous les Noirs étaient du groupe B.


— Les fréquences des phénotypes varient selon les
groupes raciaux. Le phénotype B n’est pas exclusif aux Noirs, il y est
simplement un peu plus commun. Puisqu’on en est au chapitre des idées fausses,
vous devriez faire dresser votre thème. C’est-à-dire, si vous envisagez de vous
marier et d’avoir des enfants. Mais je peux déjà vous dire que nous ne sommes
pas assortis : les O doivent toujours s’apparier avec leur propre groupe.


— Je suis bien content de l’apprendre, dit Rimmer alors
qu’ils approchaient de l’entrée de l’hôtel. Mais je serai encore plus content
d’entendre quelle explication vous avez mijotée pour justifier notre arrivée
imminente ici.


— Hé, observez bien le style décontracté des O, ironisa
Ronica en poussant la porte. Vous êtes sur le point de voir quelqu’un dont le
tempérament est l’essence même du sang-froid.


Ils furent accueillis par un réceptionniste noir qui étouffa
un bâillement et hocha la tête en signe de bienvenue.


— Nous appartenons à l’institut de l’Oxygène, expliqua
Ronica avec une calme assurance. Nous venons vérifier le niveau de radicaux
libres.


— Le niveau de quoi ?


L’employé se retourna vers la paroi de verre du bureau dont
il venait de sortir, comme si quelqu’un allait venir l’aider, mais personne
n’apparut.


— Les électrons instables et réactifs, reprit-elle.
Dans le cas présent, l’oxygène.


— Personne ne m’a prévenu que vous veniez, dit
l’employé en se grattant la tête.


— Vous n’êtes pas censés être avertis, répondit
sèchement Ronica. C’est tout l’intérêt de cette visite.


— À… (L’employé consulta sa montre.) À 2 h 30 du matin ?


— Le milieu de la nuit, c’est le moment où on nous
attend le moins. Celui où les gens offrent le moins de résistance. Vous savez,
je suis surprise que personne ne vous ait jamais parlé de nous. Nous avons déjà
inspecté pas mal d’hôtels hyperbares de ce quartier.


— Ah bon ?


— Vous n’avez manifestement aucune idée de qui nous
sommes, n’est-ce pas ? (L’employé haussa vaguement les épaules.) Cela n’a
aucune importance, dit Ronica en continuant son petit discours tout en tournant
autour de lui. (Rimmer fut forcé d’admettre qu’elle était très convaincante,
même avec son manteau en agneau qui tombait jusqu’à terre et ses élégantes
chaussures.) Nous sommes un organisme fédéral, expliqua-t-elle. Nous avons le
pouvoir d’inspecter des endroits tels que celui-ci afin de voir s’il entre du
fer dans le processus d’oxydation produit par l’ADN des cellules humaines qui
subissent un stress oxydant. Comme on pourrait s’y attendre dans un hôtel
hyperbare. Voyez-vous, par le biais de ses réactions avec ce métal trace, l’oxygène
peut causer des altérations à l’ADN humain. Et nous ne voulons pas que cela
arrive, n’est-ce pas ?


— Quel métal trace ? demanda l’employé en plissant
le front. Je croyais que l’oxygène était un élément non métallique.


— Le fer, bien évidemment, soupira ostensiblement
Ronica. Les cellules doivent contenir du fer, même s’il ne peut être utilisé
dans le processus métabolique. Écoutez, vous travaillez ici, non ? Je veux
dire, vous n’êtes ni un pensionnaire ni un patient ou je ne sais quel nom vous
donnez à vos clients ?


— Bien sûr que je travaille ici. Je suis l’employé
hyperbare de nuit.


— Vous devez donc avoir les niveaux de suroxydation de
vos clients sous la main. Si nous pouvions les voir, nous en finirions
rapidement.


— Les niveaux de suroxydation ? demanda l’employé
avec un sourire incertain.


— Mais qu’est-ce que c’est que cet établissement ?
murmura Rimmer, qui commençait à comprendre le petit manège de Ronica.


— Quand les cellules sont affectées ou blessées, le
métabolisme normal de l’oxygène est déréglé et cela conduit à une production
accrue d’oxydes, expliqua patiemment Ronica. (Elle était stupéfaite de
constater l’étendue de ses connaissances quand elle prenait du Connex. Elle
avait dû lire cela quelque part à un moment donné.) Par exemple, les globules
blancs produisent intentionnellement de l’oxygène de façon à tuer les
micro-organismes. Ces mêmes cellules sont activées par un traumatisme ou une
inflammation. (Elle eut un léger sourire et continua lentement, comme si elle
parlait à un abruti.) Donc, presque toutes les maladies impliquent la
production d’une quantité accrue de radicaux libres.


— Des radicaux libres, c’est ça ?


— Ouais ! grommela Rimmer. Écoutez un peu et vous
apprendrez peut-être quelque chose.


— Vous êtes tenus par les lois fédérales de conserver
dans vos dossiers les niveaux de suroxydation de vos patients.


Ronica inventait tout, à présent. Elle n’avait pas la
moindre idée des lois régissant les hôtels hyperbares, mais elle s’était dit
qu’il devait bien y en avoir, ce qui était une conception philosophique de la
loi pas pire qu’une autre.


— Sortons d’ici, grogna Rimmer. Il n’a pas la moindre
idée de ce que vous racontez. Moi je dis qu’on va retourner au bureau, déclarer
une fermeture administrative et ensuite, ce ne sera plus notre problème.


— Fermeture administrative ? demanda l’employé,
l’air affolé. Attendez. Vous avez le droit de fermer un établissement ?


— Nous avons juste à le décréter, dit Ronica. Cela n’a
rien de personnel, bien entendu. Mais l’incapacité à mesurer correctement les
niveaux d’oxydation est une affaire sérieuse. (Elle haussa les épaules.) Ce
n’est plus de notre ressort.


— Il n’y aurait pas moyen de faire quelque chose ?
Certains de nos clients sont là depuis pas mal de temps. Ils sont malades. Je
ne pense pas qu’ils survivraient à un transfert ailleurs.


Rimmer considéra Ronica d’un air dubitatif, et voyant
qu’elle réfléchissait manifestement à la question, il se détourna d’un air
exagérément agacé.


— Pas question ! aboya-t-il.


— S’il vous plaît.


— Eh bien, dit Ronica, je suppose que nous pouvons
procéder nous-mêmes aux tests. Bien sûr, pour cela, nous devons prélever des
échantillons d’ADN mitochondrial de votre plus ancien client et du plus récent.


— Oh, pour ça, pas de problème, dit l’employé. C’est
facile. Pas la peine de chercher. Le dernier est arrivé il y a seulement une
heure. Un certain Dallas. Il est au 1218. Le plus ancien est Ingrams, au 1105.
Cela fait tellement longtemps qu’il est là qu’il fait quasiment partie des
meubles. Vous pouvez lui prélever ce que vous voulez, il ne s’en rendra
sûrement même pas compte. C’est pratiquement un cadavre. Il est en crise des
Quatre Lunes depuis deux ans.


— Où est le problème ? demanda Ronica à Rimmer.


— Je sais pas, soupira-t-il. C’est pas sérieux, et vous
le savez très bien. Il faut au moins vingt tests, pas simplement deux.


— Nous savons tous les deux que deux suffisent quand on
connaît les paramètres chronologiques exacts. Et pour le coup, c’est possible.


— Très bien, concéda Rimmer. Mais si quelqu’un s’en aperçoit,
c’est vous qui endossez la responsabilité, OK ? J’en ai assez de prendre
pour les autres.


— Du calme, enfin ! Pourquoi ça n’irait pas ?
(Elle se retourna vers l’employé en souriant.) OK. Montrez-nous le chemin.


— Très bien, sourit-il en prenant son passe
électronique. À présent, nous parlons entre gens raisonnables.
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Au stade où nous en sommes, un mot d’explication est
nécessaire. Comment se fait-il, vous demandez-vous peut-être, que l’auteur de
ce livre, qui regrette de devoir parler de lui-même, connaisse toutes ces
choses ? Comment, par exemple, l’auteur est-il capable de décrire ce que
pense quelqu’un et peut-être, pourquoi il pense ainsi ? Mais pour être
franc, je ne puis imaginer pourquoi vous ne vous posez pas plus souvent pareille
question lorsque vous lisez un livre. Et je suis surpris qu’il n’y ait pas plus
d’auteurs qui tentent d’éclaircir cette petite question de ressort narratif au
cours de leurs entreprises d’écriture.


Bien sûr, la narration n’est pas une science, mais un
art. Quand bien même, vous vous doutez bien que certains critiques ont tenté de
formuler quelques principes sur le sujet, ou même de créer une terminologie qui
puisse décrire le point de vue. À cet égard, la classification est si mal
adaptée que c’en est gênant et que je suis obligé de m’expliquer, moi et ma
position narrative, dans des termes qui semblent énigmatiques, puisque
« première personne » et « omniscient » sont des mots qui
recouvrent bien mal cette notion.


Disons que cette histoire est racontée par un narrateur
qui s’est lui-même érigé en personnage, bien qu’il soit possible d’arguer que
même le plus discret des narrateurs devient un personnage dès que le pronom
personnel est mis en jeu. Disons aussi qu’en produisant quelques effets
mesurables sur le cours des événements (et en temps voulu, tout sera révélé
concernant mon rôle dans cette histoire), je puis légitimement prétendre être
plus qu’un simple observateur – je suis de l’espèce particulière de
narrateur qui est également un agent. Naturellement, vous m’aurez placé dans la
catégorie du narrateur poseur, affecté, conscient de lui-même en tant
qu’écrivain, ce à quoi je souhaiterais ajouter que je suis digne de toute votre
confiance : je vous dirai tout ce que vous avez besoin de savoir, et plus
encore, jusqu’au moment où vous saurez absolument tout, tout comme moi.


Ce qui me conduit, clairement, à poser la question :
comment le narrateur a-t-il acquis le privilège de savoir ce qui ne peut être
appris par des moyens strictement naturels – ce que nous auteurs
appelons, parce que nous aimons jouer à être des dieux, omniscience. Il est
évident que le plus grand privilège est la connaissance de l’intérieur –
une vue, une vision des personnages et des processus de pensée dont j’ai parlé
plus haut. Peut-être est-il un peu difficile pour vous de le comprendre pour le
moment, mais le fait est que je jouis d’une vue imprenable, bien supérieure à
celle qu’a jamais pu avoir n’importe quel auteur. Et qui plus est, les moyens
d’y parvenir ont réellement été strictement naturels. La science m’a fourni une
omniscience illimitée. Mais quel genre de science ? vous entends-je
demander. Eh bien, la science de l’hématologie, bien sûr. L’état, ou le fait,
de savoir ce que je sais, tout ce que je sais, tout ce qui a été, est et sera,
cela provient du sang. C’est la connaissance infinie, la fontaine de jouvence,
et le secret de la vie. À travers la communion du sang de l’homme, tout sera su
et compris. Et si je vous en informe aussi vite, c’est, pour paraphraser
Antoine Furetière[bookmark: _ednref71][71]
« parce que je n’ai point pour dessein de vous surprendre, comme de
malicieux auteurs sont connus de le faire, et qui n’ont d’autre objet ».
Je souhaite que vous soyez prêt à comprendre. Car au-delà vous attend quelque
chose d’immense à comprendre et un grand effort de compréhension. Vous devez
vous hisser à la force du poignet, pour ainsi dire.


Voilà. J’espère avoir rendu les choses juste un peu plus
claires.


IV


Rimmer glissa le micromodule dans son oreille et, à l’insu
de l’employé noir, choisit un morceau de Mendelssohn comme accompagnement pour
son prochain meurtre imminent. Elijah. « N’aie crainte »,
chantait la voix. Cela le changeait agréablement de la muzak et des babillages
de l’employé qui les conduisait le long du couloir du onzième étage jusqu’à la
chambre 1105, celle du plus ancien client du Clostridium. Une partie de
lui se demandait pourquoi ils se donnaient la peine de continuer à jouer cette
petite comédie. Ils savaient où se cachait Dallas. Il s’agissait tout
simplement d’y aller et de le tuer.


— En fait, tout à l’heure, j’étais censé aller
décompresser Ingrams, dit l’employé, qui s’appelait Taylor. Nous devons faire
tous les anciens clients une ou deux fois par semaine, sinon ils ont le mal des
caissons. Vous savez, les bulles dans le sang. Nous faisons très attention à
ça.


— Je suis heureuse de l’apprendre, dit Ronica tandis
que Taylor s’arrêtait devant la porte de la chambre et insérait son passe
électronique dans le verrou de sûreté.


Elle essayait toujours de trouver un moyen de faire semblant
de tester le malheureux résidant de la chambre 1105. Peut-être pourrait-elle
faire lécher au type l’écran de son portable : c’en était un nouveau, un
peu différent des modèles courants et elle était prête à parier que Taylor n’en
avait jamais vu. Il faudrait bien que ça aille.


Une fois son passe introduit dans la serrure, Taylor put
accéder au tableau de commande mural à côté de la porte et modifier
manuellement les réglages à l’intérieur de la chambre.


— Ça va prendre quelques minutes, dit-il en regardant
sa montre. Mais on peut pas aller plus vite. Sinon, ça tuerait le bonhomme,
ajouta-t-il avec un rire lugubre.


L’oreille libre de Rimmer entendit.


— Par pure curiosité, jusqu’à combien pouvez-vous
monter la pression ?


— Autant qu’on veut. Jusqu’à deux ou trois cents
atmosphères. Ces chambres sont conçues pour supporter une énorme pression.
Beaucoup plus que le corps humain ne pourrait, en tout cas. Mais on ne laisse
pas les clients régler la pression aussi haut. Tout ce qui excède un certain
degré doit être fait de l’extérieur par un employé qui a une clé comme la
mienne. Ça empêche les clients d’utiliser la pression pour se suicider quand
ils sont déprimés. (Il secoua la tête.) Vous auriez vu le chantier que ça
faisait, avant.


— C’est fascinant, dit Rimmer. On apprend des choses
utiles tous les jours.


— Je sais pas si c’est utile, murmura Taylor en levant
le nez vers la diode rouge qui s’éteignait au-dessus de la porte. Dès que ça
passera au vert, on pourra entrer.


Rimmer regarda Ronica et sourit.


— Je crois que nous en avons assez vu, n’est-ce
pas ?


N’aie crainte, dit le Seigneur Dieu, n’aie crainte, ton
salut est proche.


— À quoi vous pensez ? demanda Taylor en fronçant
les sourcils. Je croyais que vous vouliez faire des tests à Ingrams. Le test de
suroxydation ou je ne sais quoi.


À présent, Rimmer avait son arme derrière son dos et réglait
du pouce la mollette du silencieux pour être certain que le coup de feu serait
inaudible. Pas la peine de déranger les autres pensionnaires, se dit-il.
Surtout s’il y avait parmi eux Dallas, juste à l’étage au-dessus. Bien que
par milliers ils se languissent et tombent auprès de toi, et par dizaines de
milliers autour de toi périssent, pourtant cela ne te touchera point.
Taylor n’était pas compris dans le lot, évidemment. Mais Rimmer commençait à se
sentir un peu comme quelque prophète du Jugement dernier. C’était agréable,
comme sensation. Il attendait maintenant un simple signe du Seigneur. Une
lumière verte. Peu lui importait qu’une caméra enregistre son image. Pas dans
un endroit pareil. C’était seulement dans la Zone que ce genre de considération
importait vraiment. La police d’un secteur comme celui-ci n’était jamais
autorisée à pénétrer dans une Zone CS.


Les yeux de l’employé cillèrent un instant quand la lumière
verte s’alluma au-dessus de la porte et, au même instant, Rimmer pressa le
canon de son arme sur sa nuque et appuya sur la détente en s’écartant
prestement pour éviter le corps qui s’effondrait et le jet de sang qui
jaillissait de la chambre pressurisée qu’était le crâne de l’homme, qui mourut
sur le coup. Ronica, qui ne s’y attendait pas, ne fut pas aussi prompte, et ses
pieds élégamment chaussés furent rapidement noyés sous un flot de sang fumant.
Horrifiée devant cette brusque éruption d’une contamination potentielle, –
on ne travaillait pas dans un hôtel hyperbare si l’on n’était pas soi-même
contaminé –, Ronica recula sur ses talons aiguilles et se plaqua contre le
mur opposé, où elle baissa les yeux sur ses souliers ensanglantés.


— Bon sang, espèce d’imbécile ! cria-t-elle.


— Baissez d’un ton, voulez-vous ? Il y a des gens
qui essaient de dormir, ici, vous savez ?


— Baisser d’un ton ? hoqueta Ronica, furieuse.
Baisser d’un ton ? Rimmer, vous avez vu ce que vous avez fait à mes
foutues chaussures ? Elles sont nazes. C’étaient des Federico Ingannevole.
Et ça coûte son poids en sang. Non, mais alors. Seigneur, j’ai l’air de…


Elle secoua ses nattes.


Rimmer baissa les yeux vers les chaussures et éclata de
rire.


— Son sang est sur nous, dit-il. Et sur nos enfants. Et
sur nos chaussures. Vous avez raison.


— Oui, eh bien, moi, je n’en vois pas une goutte sur
vous, répondit-elle aigrement en essayant de les essuyer grossièrement sur la
moquette.


— Il faut réagir vite, dans ce métier, dit Rimmer.


Il tâta du bout du pied le cadavre de l’employé, et entendit
un bref soupir qui le fit reculer et envisager de tirer un second coup. En
levant les yeux et en voyant la lumière verte, il comprit d’où venait le bruit.
Ce n’était pas Taylor qui rendait son dernier souffle, mais la porte de la
chambre hyperbare qui s’était ouverte. Dans la pièce se tenait un homme presque
nu, d’un âge indéterminé, son corps squelettique totalement couvert de
l’éruption maculopapulaire rouge vif caractéristique de la phase terminale du P¡.
L’homme mourant poussa un cri d’une voix rauque et desséchée et s’avança en
titubant vers la lumière crue du couloir, tendant un doigt accusateur vers
Rimmer, tel un spectre. Maintenant qu’il était en pleine lumière, Ronica et
Rimmer pouvaient voir distinctement ses joues émaciées, aussi rouges que si on
l’avait giflé violemment plusieurs fois, et maculées de minuscules taches d’un
sang privé d’oxygène.


Rimmer arracha le micromodule de son oreille, car ce
spectacle lui paraissait un peu trop biblique, même à lui, et lui évoquait
quelque Samuel revenu d’outre-tombe pour hanter le roi Saül. Il recula devant
ce cadavre ambulant et l’odeur putride qui le précédait. Et avec un frisson de
dégoût qui se changea en panique lorsque la silhouette tendit la main pour le
toucher, Rimmer tira une balle dans la jambe de l’homme. Ce n’était pas par
pitié, pour éviter de le tuer, mais seulement pour pouvoir reculer un petit peu
plus loin de cette épave, qui gisait à présent en grognant sur le sol, avant de
lui tirer deux balles dans la poitrine – Rimmer n’avait aucune envie
d’être éclaboussé par le moindre fluide corporel de cette créature contaminée.
Mais en fait, le vieillard, Ingrams, saigna à peine. C’était comme si le sang –
son unique préoccupation – était simplement trop épuisé pour quitter son
cadavre étiolé.


Ronica ôta la main qu’elle avait portée à sa bouche pour se
protéger et laissa échapper un cri d’horreur.


— Bon sang, murmura-t-elle, bon sang !


— Je dirais plutôt mauvais, dit très calmement Rimmer.


— Seigneur, Rimmer, mais qu’est-ce que vous avez dans
la peau ?


Il haussa les épaules avec un vague petit sourire d’excuse.


— Je ne voulais pas qu’il me touche. Vous pouvez
comprendre ça, quand même ?


— Vous, quand vous avez une arme, tout le monde devient
une cible, hein ?


— Mon ange, dit-il en ramassant le passe électronique
de l’employé et en se dirigeant vers les escaliers de l’autre côté du couloir,
nous venons à peine de commencer.


V


Pendant un moment, Lenina considéra les empreintes sur la
moquette beige du couloir et se dit que quelqu’un avait dû marcher dans de la
crotte de chien, puis elle se souvint qu’une souche particulièrement virulente
de parvovirus canin, l’année passée, avait provoqué une épidémie d’entérite et
de myocardite combinées : la moitié de la population de chiens que l’on
n’avait pas mangés y était passée. Quand elle était enfant, en Californie, elle
avait un chien. À la campagne, en tout cas. Avant que la famille ne déménage à
Los Angeles et qu’elle ne commence sa vie de criminelle. Mais de nos jours, les
seuls chiens que l’on voyait étaient des holo-parallaxes. Lenina n’aimait plus
guère les chiens. C’était un berger allemand policier qui l’avait appréhendée
au cours du cambriolage avec effraction qui lui avait valu son séjour sur
Artémis Sept, et il lui avait laissé une vilaine cicatrice au mollet qui la
faisait encore souffrir quand elle forçait sur le muscle. Tout comme
maintenant, alors qu’elle s’agenouillait pour examiner les empreintes de femme –
cela au moins était évident, d’après la forme des chaussures. Ce n’était pas le
genre de soulier que risquaient de porter les clients du Clostridium :
trop chers, ce qui impliquait une femme avec beaucoup de crédits et du sang non
contaminé dans les veines. Le genre de femme que Lenina aurait voulu être.
Impossible de déterminer si le sang répandu sur le sol était bon ou mauvais,
mais c’était indubitablement du sang, car les traces brun foncé étaient
gluantes et d’un goût salé caractéristique.


Lenina se leva péniblement et contempla le couloir incurvé
d’où venaient les empreintes. Il ne lui fallut que quelques secondes pour
découvrir les deux corps. L’employé, elle le reconnut. Elle essayait de les
appeler presque tous par leurs noms. Ne fut-ce que pour se rappeler qu’elle ne
se trouvait pas en prison et que les employés n’étaient pas des matons. Mais
l’autre, le vieillard à demi nu, était un inconnu.


À peine eut-elle vu les deux cadavres que Lenina tourna les
talons et partit vers la chambre hyperbare qu’elle partageait avec Rameses
Gates. Quelques minutes plus tôt, elle en était sortie brusquement après s’être
disputée avec lui à propos de ce fou, Dallas, dont les projets insensés ne
pouvaient que valoir à Gates d’être renvoyé à coup sûr sur Artémis Sept. Ou
pire. Cambrioler une hémobanque était probablement considéré comme un grave
crime de sang, pour lequel la sentence devait être la peine de mort. Et pas
n’importe quelle hémobanque, en plus : la plus grande et la meilleure de
toutes, la First National Blood Bank de la Lune. Ce projet ne faisait que
souligner à quel point Dallas délirait. C’était chercher des ennuis. Supplier
pour en avoir. Comme donner une tape sur le nez d’un grizzli. Encore qu’il n’en
restait pas beaucoup, de ceux-là non plus. Une épidémie de parvovirus avait vu
l’extinction de presque toute la population d’ours du monde. Alors ça,
vraiment, c’était dommage, songea-t-elle. Elle aimait les ours. Peut-être
était-ce la raison pour laquelle elle aimait Gates. Et pour laquelle elle
s’apprêtait à lui faire plaisir. Peut-être même à le suivre dans son nouveau
projet. Après tout, ce Dallas dont il lui avait dit qu’il avait construit les
hémobanques et qui se terrait en ce moment dans l’hôtel, eh bien, peut-être que
ce n’était pas du chiqué… En tout cas, il semblait que quelqu’un soit sur les
traces de Dallas, quelqu’un de la Zone qui non seulement s’était mis sur son trente
et un, mais s’était aussi sérieusement équipé pour tuer. Peut-être qu’il avait
dit la vérité.


Rameses Gates était assis sur le bord du lit, l’air
perplexe, comme s’il se demandait pourquoi Lenina était partie comme un ouragan
de la chambre. En la voyant sur le pas de la porte, il se leva et s’apprêta à
lui présenter ses excuses d’un air penaud.


— Laisse tomber, dit Lenina. Je crois que ton nouveau
copain s’est pas fichu de toi, finalement.


Elle lui raconta les empreintes et les deux cadavres qu’elle
avait découverts dans le couloir.


— Dallas est à l’étage au-dessus, dit Gates en sortant
un sac de sous le lit. On dirait que le gars s’est trompé de chambre.


— Pas le gars. La fille. Ce sont des empreintes de
femme.


— Alors c’est à toi de la descendre. (Gates lui jeta
une arme, en prit une pour lui – un automatique sans recul calibre 15 et
bondit hors de la pièce.) Allez, viens. On a un tonton à héritage à protéger.


Lenina le suivit dans le couloir en examinant l’arme qu’il
lui avait donnée.


— Ça fait un moment que je n’ai tué personne.


— C’est comme le vélo, dit Gates en se dirigeant vers
l’escalier. Ça revient vite.


[bookmark: _x0000_i1037]VI


Arrivé à la porte du 1218, Rimmer inséra le passe
électronique de l’employé dans le verrou et ouvrit le panneau de commande.


— On dirait que Dallas est bien là, dit-il en désignant
du menton la lumière verte au-dessus de la porte. Celle-là n’est même pas
pressurisée. À quoi ça sert de venir dans une chambre hyperbare et de pas
l’allumer, hein ? C’est comme aller au restaurant pour lire un bouquin.


La main de Ronica se resserra sur le petit automatique
Matahari dissimulé dans sa poche de manteau. Maintenant qu’elle venait de voir
l’effet immédiat produit par un coup tiré dans le crâne, elle pensait tuer
Rimmer de la même manière. Cette fois, elle serait prête pour éviter le
sang : ses chaussures étaient peut-être fichues, mais elle avait encore
son manteau à protéger. À peine Rimmer aurait-il ouvert la porte et Dallas bien
vu que c’était lui, elle passerait à l’action. Exactement comme le directeur
l’avait ordonné. Pour prouver la bonne volonté de la firme envers son plus
brillant concepteur. Mais au lieu d’ouvrir la chambre, comme elle le prévoyait,
Rimmer commença à modifier les réglages et, un instant plus tard, la lumière
verte au-dessus de la porte était passée au rouge.


— Mais qu’est-ce que vous faites, enfin ?
demanda-t-elle.


— À votre avis ? dit Rimmer sans même se retourner.
Je lui mets la pression. (Il eut un petit gloussement sadique.) Et une sacrée
foutue pression, pour le coup.


— On ne devrait pas d’abord s’assurer qu’il est bien
dedans ? demanda Ronica. S’il n’y est pas ? Si c’est quelqu’un
d’autre ? Le temps que vous ayez fini de jouer avec la pression, on risque
d’avoir du mal à identifier le corps. Et le directeur va vouloir que vous soyez
certain, Rimmer.


— Vous avez bien entendu l’employé, non ? ricana
Rimmer. Dallas a pris la chambre 1218. Pas besoin d’être Sherlock Holmes pour
déchiffrer ce qui est écrit sur la porte, Ronica. Par ailleurs, si je joue avec
la pression, ce n’est pas pour tuer Dallas, c’est tout au plus pour le rendre
plus docile ; je le tuerai quand j’ouvrirai la porte. Parce que Dallas a
une arme, voyez-vous. Et il risque bien de l’utiliser, sauf si je le ramollis
un petit peu avant. En lui soufflant un peu dans le nez, pour ainsi dire.


Ronica mordit ses lèvres voluptueuses en se demandant si
Dallas servirait encore à grand-chose à son employeur quand Rimmer aurait
terminé de lui administrer l’équivalent hyperbare d’une peine forte et
dure*. Il ne resterait peut-être pas assez de ce brillant cerveau pour que
cela vaille la peine qu’elle le rapporte à l’entreprise. Alors que Rimmer
reculait, elle aperçut la jauge de pression et l’aiguille qui approchait
dangereusement de la zone rouge. Elle se rendit compte qu’elle ne pouvait plus
attendre. C’était maintenant ou jamais.


Toujours face à la porte, Rimmer sentit contre sa nuque
décharnée quelque chose d’aussi froid et métallique que la voix qui s’adressa à
lui.


— Éteignez ça. Tout de suite. Sinon je vous tue.


Il y avait quelque chose de comique dans la situation qui
fit rire Rimmer.


— C’est une arme ?


Il commença à se retourner, mais il sentit la chose
s’enfoncer dans sa chair, sous son oreille, et forcer sa tête à demeurer face à
la porte.


— Ce n’est pas un stéthoscope. Maintenant, coupez la pression
ou je vous en donne la preuve irréfutable.


Rimmer tendit la main vers le tableau de commande et coupa
la pression.


— L’empirisme, dit-il sans s’émouvoir. Ça a toujours
été mon problème. Une expression linguistique ne peut être significative pour
un homme comme moi que si elle s’accompagne de quelque chose qui peut être
vérifié.


— Maintenant, reculez de cette porte. Lentement. Je
n’aimerais pas que vous soyez obligé de constater que ma menace n’était pas
qu’une figure de style. Pour vous, le principe de vérification a des chances de
prendre la forme d’une balle de 15 mm.


— Calibre 15, hein ? dit Rimmer en reculant,
l’arme toujours braquée contre sa nuque. C’est un sacré machin que vous
trimballez.


— Plus que suffisant pour vous trépaner, Rimmer. J’ai déjà
démoli une belle paire de chaussures. Ne m’obligez pas à foutre en l’air mon
manteau.


— Ce doit être un de ces petits automatiques trois
coups. Flingue de bonne femme. Caché dans votre petite culotte depuis une
éternité. Mmm, peut-être que vous me laisserez le sentir tout à l’heure. Une
fois que nous aurons éclairci ce petit malentendu.


— Je n’ai besoin que d’une balle pour vous faire un
trou. Maintenant, mettez-vous face au mur et fermez-la.


Elle jeta un coup d’œil à la lumière rouge au-dessus de la
porte, espérant éviter de tuer Rimmer tant que Dallas ne pourrait pas la voir
faire. À moins qu’elle ne laisse Dallas se charger lui-même de Rimmer. S’il en
était encore capable. Dans un cas comme dans l’autre, abattre cette ordure
serait le plus facile. Ce qui serait beaucoup moins simple, ce serait le
marchandage qui suivrait – essayer de convaincre Dallas que le directeur
n’avait pas ordonné à Rimmer de tuer sa famille. Ronica ne voyait pas pourquoi
il la croirait. Un homme aussi intelligent que lui ne pourrait que voir clair
dans son jeu.


La lumière rouge restait allumée le temps que la chambre
revienne lentement à une pression normale. L’arme toujours contre la nuque de
Rimmer, Ronica scruta la jauge de pression avec impatience. Elle n’en était
qu’à mi-chemin. Serrant les dents, qu’elle avait parfaitement blanches, elle
essaya de maîtriser l’aigre incertitude qui lui serrait l’estomac. Elle était
assez proche pour sentir la mauvaise haleine de Rimmer qui lui revenait au
visage. Il y avait quelque chose de moins culpabilisant à tuer un homme qui a
mauvaise haleine, se dit-elle. Un autre coup d’œil à la jauge. Presque fini.
Encore quelques secondes et ce serait bon.


— Vous voulez qu’on en discute, à présent ?
demanda-t-il.


— Fermez-la.


— J’adore les femmes dominatrices. Il se trouve que je
cherche justement une femme responsable et digne de confiance pour mettre le
feu à ma grosse queue de vingt-cinq centimètres dans un film porno maison que
je tourne. Et si on repartait à la voiture discuter des détails et de votre
éventuel salaire ? (Il se lécha les lèvres en souriant.) Ou alors c’est
que je dors et que tout ceci est un rêve érotique. D’un instant à l’autre, je
vais lâcher une émission nocturne sur mon drap de dessous et me réveiller.


Ronica attrapa une poignée des cheveux ternes et gras de
Rimmer pour mieux enfoncer le canon de son arme dans le furoncle qu’il avait
sur la joue.


— Si c’est juste un rêve, dit-elle, ce n’en est pas un
dont vous allez vous réveiller, sauf si vous la fermez.


— Vous n’allez pas me tuer parce que je parle, insista
Rimmer. Le fait est que vous n’êtes pas encore prête à me tuer, sinon vous
l’auriez déjà fait. En plus, vous ne pouvez pas vivre éternellement.


Une tempe collée au mur, il pouvait la voir du coin de
l’œil. Bien qu’il ne fît guère chaud dans le couloir, le beau visage d’ébène de
Ronica luisait de transpiration, comme si elle avait encore quelques doutes sur
ce qu’elle faisait, comme si – Rimmer sourit – comme si elle ne
s’était pas encore elle-même totalement convaincue d’appuyer sur la détente. Il
allait lui dire qu’il ne mourrait pas, ni en rêve, ni ailleurs, tant qu’elle laisserait
le cran de sûreté de son Matahari – une feinte pour le moins éculée, se
dit-il, mais qui valait quand même d’être essayée – quand un coup de feu
explosa et interrompit le cours tortueux de ses pensées.


Le hurlement de Ronica le convainquit qu’il n’éprouverait
aucune douleur – en tout cas, pas au premier coup. Elle était déjà à
genoux, mais durant la seconde qui précéda le coup suivant, il ne put déterminer
si elle avait été touchée ou non. Ce qui était clair, c’est que c’était
quelqu’un d’autre qui tirait, et qui se souciait peu du bruit qu’il faisait.
Parfois, cela valait mieux ainsi. Foutre la trouille aux gens était plus
efficace que de les descendre. Instinctivement, Rimmer s’accroupit alors qu’une
troisième balle traversait le couloir avec un sifflement mortel. Il prit son
arme, la braqua sur Ronica, puis préféra ne pas la tuer tout de suite : il
pourrait avoir besoin de toutes ses munitions pour venir à bout de celui qui
tirait. Ayant réglé le volume du silencieux pour que son adversaire entende
qu’il était bien équipé, Rimmer riposta dans la direction d’où étaient venus
les trois coups de feu. Tout ce qu’il put penser, ce fut que Ronica ne s’était
pas trompée : il était possible que Dallas n’ait pas été dans sa chambre.
Qui d’autre aurait voulu leur tirer dessus ?


Rimmer tira encore deux fois puis, ne prêtant aucune
attention à Ronica à présent blottie dans l’entrée de la porte d’en face, il s’aplatit
au sol juste au moment où une balle faisait un trou de la grosseur d’une orange
dans le mur où il s’appuyait l’instant d’avant.


— Dallas ? cria-t-il. C’est vous ?


D’autres coups de feu. Et, songea Rimmer, de plus d’une
arme, sans aucun doute. Il riposta, sauf que cette fois, lui et Dallas, ou qui
que ce fut, touchèrent tous les deux quelqu’un qui s’était imprudemment
aventuré dans le couloir pour voir d’où venait le bruit. Une femme.


Rimmer continua de tirer sans se demander sur qui. Après
tout, avec le fracas des armes et l’odeur de la poudre, la soirée commençait à
lui plaire. Ses adversaires étaient deux, il en était certain, désormais,
cachés derrière le prisme de plastique opaque qui abritait la cage d’escalier
et éclairait l’autre bout du couloir incurvé. Derrière lui, de l’autre côté de
la courbure, le puits de l’ascenseur s’enfonçait dans un cercle de verre ménagé
dans le sol. Il était temps de disparaître. S’il pouvait simplement traverser,
il serait à l’abri.


Juste à ce moment, une tête et une épaule apparurent dans
une autre embrasure. Rimmer visa soigneusement, et alors que la cible
s’effondrait dans le couloir en poussant un grand cri, il s’en servit comme
bouclier pour s’enfuir ; il traversa d’une roulade acrobatique avant de
disparaître dans le tournant, hors de portée. Sentant la présence de Rimmer, la
cage de l’ascenseur s’alluma et la cabine commença à monter automatiquement
jusqu’au douzième étage. Rapidement, Rimmer rechargea son arme et, depuis sa
position relativement abritée, jeta un coup d’œil au-delà du virage, espérant
pouvoir tirer sur ses adversaires avant de s’enfuir. Se rendant compte que sa
ligne de mire était partiellement bloquée par l’homme qu’il venait d’abattre,
Rimmer l’acheva de deux balles en pleine poitrine. Un deuxième regard furtif
lui confirma qu’il n’avait plus la possibilité de tirer librement sur Ronica,
dissimulée dans l’embrasure d’une porte. S’il voulait que les comptes soient à
jour, il devait la convaincre qu’il se souciait de son sort. Quand elle prendrait
la fuite à son tour et courrait vers lui, il la tuerait.


— Ronica ? cria-t-il. Allez, sortez de là, je vous
couvre.


— De quoi ? De baisers ?


— Arrêtez de déconner, Ronica, l’ascenseur est là. Si
vous voulez rester et vous faire descendre, libre à vous, moi je fous le camp.


Plaquée contre une surface métallique, Ronica aperçut son
reflet dans la porte du 1218, juste en face d’elle. Elle ressemblait à une
vignette égyptienne en deux dimensions tirée du Livre des Morts – la
défunte qui tient dans sa main gauche une fleur de lotus. Sauf que la fleur
était une arme et qu’elle était, pour l’instant, encore très vivante. Non pas
qu’elle s’attendît à le rester dès l’instant qu’elle se montrerait à Rimmer.


— Vous n’avez qu’à y aller, alors, dit-elle.


Puis, voyant une infime portion de ce qui ressemblait à la
tête de Rimmer, elle visa soigneusement et tira.


Il glapit comme un chien quand la balle de Ronica frappa le
mur à deux centimètres de son visage, faisant gicler une gerbe d’éclats de bois
et de métal qui s’enfoncèrent dans le lobe scrofuleux de son oreille, comme
autant d’insectes piqueurs.


— Salope ! cria-t-il en tirant une volée de balles
le plus près possible de la porte contre laquelle elle se dissimulait.


Puis, s’apercevant qu’il avait l’oreille et le cou couverts
de sang et que l’ascenseur attendait, ouvert devant lui, Rimmer fit sa sortie.
À peine les portes se furent-elles refermées qu’il s’adossa à la paroi de la
cabine, son arme braquée sur le plafond de verre en direction du cercle de plus
en plus petit de l’ouverture du douzième étage.


Ronica entendit l’ascenseur descendre dans la cage et mourut
d’envie de courir après Rimmer et de tirer sur lui ses deux dernières balles.
Seulement, il fallait encore tenir compte des deux tireurs à l’autre bout du
couloir. Son seul espoir, à présent, était que l’un d’eux soit Dallas. Elle
pourrait sûrement le convaincre de sa bonne foi, même sans la preuve du cadavre
de Rimmer pour appuyer ses dires. Ce qui impliquerait de tout dévoiler à
Dallas, mais elle n’avait guère le choix. Elle s’apprêtait à l’appeler
lorsqu’elle se rendit compte que la porte du 1218 s’ouvrait et que devant elle,
légèrement titubant, comme on pouvait s’y attendre de quelqu’un qui venait de
subir plusieurs centaines d’atmosphères de pression, mais assez remis cependant
pour braquer une arme sur ses nattes, se dressait Dallas.


[bookmark: bookmark96]VII


— Lâchez-le, dit-il calmement.


Dallas se sentait encore étourdi après son expérience dans
la chambre hyperbare. Moins d’une demi-heure après que Gates avait quitté la
pièce, il avait été réveillé par ce qui lui avait semblé être une force
invisible qui l’écrasait sur le lit. La pression était devenue si forte qu’elle
avait forcé le sang à s’accumuler à l’arrière de son corps, et pendant une ou
deux minutes, il avait effectivement perdu connaissance. En reprenant
conscience, Dallas s’était aperçu que la pression était redevenue normale, et
en entendant les coups de feu devant sa porte, il avait d’abord déduit que
Rimmer l’avait retrouvé, puis que Gates avait découvert Rimmer. Aussi fut-il un
peu surpris de tomber sur Ronica, une employée de Terotech, blottie dans
l’entrée de la chambre opposée. Elle lui jeta son arme. Dallas regarda d’un
côté et de l’autre et remarqua les corps gisant dans le couloir.


— Qu’est-ce que vous foutez ici ? demanda-t-il
avec irritation.


La forte pression lui avait donné un terrible mal de crâne.


— Je vous protégeais de Rimmer, dit Ronica en se
relevant lentement alors que Dallas baissait son arme.


— Où est-il ?


— Parti, dit-elle en désignant l’ascenseur d’un coup de
menton.


— Dites-moi…


Dallas secoua la tête en essayant de se rappeler le nom de
la jeune femme.


— Je m’appelle Ronica.


— Comment m’avez-vous trouvé ?


— C’est Rimmer. Il l’a appris de votre assistante.


— Dixy le lui a dit ?


Ronica lui raconta ce que Rimmer lui avait dit du programme
d’agrément de Dixy, qu’il l’avait menacée d’effacer. Dallas hocha la tête.
Peut-être était-il un peu déçu que Dixy l’ait trahi, mais cela l’intéressait
davantage d’apprendre que sa cyber-assistante avait pu faire montre d’un tel
attachement envers un simple sous-programme.


— Ça va, Dallas ?


C’était Gates qui arrivait, suivi de Lenina.


Dallas hocha la tête.


— Juste deux de mes anciens collègues. Merci, Gates.


— Me remerciez pas, remerciez Lenina. C’est elle qui a vu
les empreintes de la dame.


Lenina contempla Ronica avec admiration : c’était la
première fois qu’elle voyait de près une femme riche et en bonne santé et ce
spectacle lui plaisait. Le grand manteau, la splendide robe, les coûteux
bijoux, les nattes, et jusqu’aux chaussures souillées de sang de Ronica. La
voir, avec son allure sophistiquée, donna encore plus envie à Lenina de suivre
Dallas, quel que fut le plan qu’il avait en tête.


Ronica baissa les yeux vers ses souliers, puis elle les
releva et sourit à Dallas.


— On ne sait jamais dans quoi on va marcher quand
Rimmer est dans les parages.


— Qui vous a ordonné de me protéger de Rimmer ?
demanda Dallas.


— Le directeur. Tanaka étant mort, il a besoin de vous
à Terotech. Il veut revenir au statu quo, avec vous à la tête de la Conception.
Tuer Rimmer devait constituer ma première offre. Ainsi, vous auriez cru que
vous vous étiez mépris. Que Rimmer avait été trop zélé, qu’il avait agi de son
propre chef, ce genre de chose.


— Et c’était le cas ?


— Non. Rimmer a fait exactement ce que Simon King lui a
ordonné, tout comme moi. « Laissez Rimmer retrouver Dallas, puis tuez
Rimmer » : c’est ce qu’il m’a demandé de faire. Si possible, j’étais
censée le tuer devant vous afin que vous ayez l’impression que la firme, que je
représentais, était de votre côté.


— Alors pourquoi vous avoir choisie et non pas l’un des
sbires qui travaillent pour Rimmer ?


— Désir de sang neuf ? dit évasivement Ronica. De
quelqu’un qui n’était pas contaminé par le précédent échec ? Je ne sais
pas. Il faudrait que vous demandiez au directeur.


Dallas hocha la tête, estimant que Ronica disait la vérité.


— Alors pourquoi me tendez-vous la main ?
demanda-t-il.


Ronica laissa échapper un long soupir et contempla le
plafond avant de revenir à Dallas.


— Oh, fit-elle. Eh bien, voyons voir. J’ai déjà perdu
mon premier atout. Et maintenant que je vous ai regardé droit dans les yeux, je
vois que je n’en ai pas d’autres dans ma manche. Je crois que le mieux que je
puisse espérer désormais, c’est un autre marché. Parce que Rimmer est
probablement déjà en route pour la Zone et va raconter au directeur comment
j’ai tout fait merder. Donc, je ne peux pas retourner là-bas.


— Qu’est-ce qui vous rend si certaine que je n’aurais
pas cru votre histoire, selon laquelle Rimmer agissait de sa propre
initiative ? Peut-être que je veux retourner dans la Zone.


Ronica secoua énergiquement la tête.


— Je vous l’ai dit, Dallas : je vous ai regardé
droit dans les yeux.


— Qui sait, j’aurais pu me laisser convaincre.


— Vous ne me paraissez pas être le genre qui soit prêt
à pardonner et oublier quelque chose comme le massacre de votre famille. Et
certainement pas en moins de vingt-quatre heures.


Ronica marqua une pause, à mesure que ses certitudes sur
Dallas laissaient la place à une inquiétude croissante concernant sa propre
situation : elle ne pensait pas que Dallas et ses deux amis à l’air
bizarre allaient la tuer de sang-froid, mais qu’allait-elle devenir,
désormais ? Pouvait-elle risquer de rentrer dans la Zone, sans parler de
Terotech ? Avec ce qu’elle savait, qui n’était pourtant pas grand-chose,
était-elle certaine que le directeur – et Rimmer – la laisserait en
vie ?) J’ai une question, en fait, dit-elle en déglutissant. En dehors de
la Zone, il n’y a pas de vie possible. Pas la moindre. Qu’y a-t-il d’autre,
Dallas ? (Elle se mordit la lèvre pour l’empêcher de trembler.)


— J’ai peur.


— Nous devrions tous avoir peur, déclara Lenina. Les
flics ne vont pas fermer les yeux sur une fusillade qui a fait quatre morts,
même dans un secteur comme celui-ci. On devrait filer tout de suite.


— Lenina a raison, dit Gates.


— Quatre morts ? dit Dallas en plissant le front,
ne voyant que deux corps.


— Rimmer en a tué deux autres à l’étage en dessous.


— Qu’est-ce qui nous prouve que ce n’est pas elle qui
les a tués ? émit Lenina.


— Est-ce qu’elle a l’air d’une tueuse ? demanda
Gates.


— Je sais pas de quoi elle a l’air, dit Lenina en
haussant les épaules. Mais c’est elle qui a du sang sur ses chaussures.


Son admiration pour Ronica cédait rapidement place à la
jalousie.


Dallas secoua la tête.


— C’est Ronica qui a fait revenir la pression à la
normale dans ma chambre hyperbare, dit-il. Après que Rimmer l’avait si
gentiment fait monter. C’est bien cela, Ronica ?


— Oui. Il voulait vous ramollir un peu, comme il a dit.
Pour que vous ne soyez pas en état de lui tirer dessus quand il ouvrirait la
porte.


— C’est bien du Rimmer, ça, admit Dallas.


— Il faut qu’on fiche le camp, insista Lenina.


Gates était déjà en route pour l’ascenseur.


— Ronica ? demanda Dallas. La question que vous
avez posée, sur la Zone. Je ne suis pas certain d’avoir une réponse. En tout
cas, pas pour l’instant. Mais si vous avez la patience de l’attendre, peut-être
qu’elle vaudra la peine.


— On dirait que vous me proposez de venir avec vous,
dit-elle.


— Mais oui. Pourquoi pas ? J’ai peut-être
exactement le genre de marché qui vous intéressera.
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I


Toutes les villes possèdent leur quartier infâme, un endroit
sombre, retiré, une cour des miracles dirigée par la pègre et le crime. Celui
de cette ville était connu sous le nom de Trou Noir, d’après les régions très
violentes de l’espace-temps situées au centre de toute galaxie – résidus
d’une étoile qui s’est effondrée sur elle-même – d’où ni matière ni
énergie ne peuvent s’échapper. À la différence d’Hadès qui, en dehors de
l’épisode de son mariage avec Perséphone, n’a quasiment aucun mythe propre, le
Trou Noir était la source de presque autant de mystères et de légendes qu’il y
a de forces en jeu dans la création de l’objet cosmique dont il tirait son nom.
Et la moindre n’était pas celle qui concernait le trio de grands criminels qui
gouvernait cet univers inférieur et sans pitié.


[bookmark: footnote61]Kaplan, connu sous le sobriquet de
l’Araignée, était confiné dans un déambulateur, à la suite d’une ostéonécrose[bookmark: _ednref72][72] causée par les traitements
hyperbares fréquents et mal décompressés qu’il avait subis avant d’obtenir au
marché noir la quantité de sang qui l’avait guéri du P¡.


C’était le principal acheteur et fournisseur de sang
illégal – en majeure partie du substitut d’hémoglobine recombinante, ou
faux sang –, sans parler des innombrables contrefaçons de médicaments.
Dans un pays d’Extrême-Orient, on avait estimé que la moitié des médicaments
détenus dans les dispensaires des hôpitaux et cliniques étaient des contrefaçons
vendues par les hommes de Kaplan. Même les nations les plus riches n’étaient
pas à l’abri de son commerce meurtrier. On racontait que Kaplan avait été marié
et avait eu des enfants, simplement pour les tuer et s’approprier leur moelle
osseuse afin de soigner son ostéonécrose.


[bookmark: footnote62]Elstein était sans aucun doute le
plus malin des trois, physicien chevronné doublé d’un chimiste amateur doué.
C’était lui qui avait inventé la formule du Deprenyl Amitriptyline – le
DA –, la première des drogues paradisotropes[bookmark: _ednref73][73].


[bookmark: footnote63]Le Deprenyl et l’Amitriptyline sont
des antidépresseurs : le premier, une monoamine inhibitrice d’oxydase, et
le second, une aminé tricyclique tertiaire qui accroît le niveau de sérotonine.
Le mélange des deux produit une near-death experience (NDE) artificielle,
permettant soi-disant à l’individu qui a absorbé la drogue de jeter un œil
au-delà des portes du paradis sans véritablement mourir. Dans son livre Les
Portes du Paradis[bookmark: _ednref74][74],
le romancier Wystan Hughes a fourni une description restée célèbre de ses expériences
avec le DA.


[bookmark: footnote65][bookmark: footnote64]Cependant, la
drogue fut très rapidement déclarée illégale suite à des milliers de NDE qui se
terminèrent par une mort réelle. Elstein fut envoyé sur un pénitencier lunaire
pendant cinq ans. À son retour sur Terre, il fonda le Culte du Lion, recrutant
des centaines de milliers de gens prêts à payer d’énormes sommes pour
comprendre ce qui fut pendant peu de temps pris pour la Théorie ultime de la
physique – une théorie expliquant tout, depuis les particules subatomiques
et les atomes jusqu’aux supernovæ, du Big Bang au Big Crunch. Pendant des
années après la mort d’Albert Einstein, les scientifiques s’étaient efforcés de
définir la grande théorie qui unirait gravité, électromagnétisme et forces
nucléaires en une seule équation. Einstein lui-même avait décrit le problème
comme suit : « La Nature nous montre uniquement la queue du lion.
Mais je ne doute pas que le lion existe, même s’il ne peut se révéler dans son
entier en raison de sa taille énorme. » Un nouveau culte vit le jour
lorsque, pendant un moment, on crut que le lion avait finalement été capturé
grâce à la Théorie quantique multidimensionnelle de la gravité de Hugh Van
Creveld. Baptisé la Théorie unique, le théorème de Van Creveld qui, d’après ses
nombreux partisans, est parvenu à réunir la Théorie générale de la relativité
d’Einstein et la théorie quantique[bookmark: _ednref75][75],
s’est révélé si diaboliquement difficile qu’il était pratiquement impossible à
comprendre pour un individu moyen. C’est alors qu’Elstein apparut avec sa
doctrine essentiellement sceptique des Apologies universelles[bookmark: _ednref76][76], grâce auxquelles il fonda le Culte
du Lion.


À la suite de plusieurs tentatives des chrétiens et des
juifs d’attenter à sa vie, Elstein disparut dans le Trou Noir et consacra son
existence à devenir, après avoir jeté un œil à l’œuvre de sir Arthur Conan
Doyle, tout comme le professeur Moriarty, le « Napoléon du Crime ».


Cregeen était le troisième membre de cette trinité
infernale, ce « chien à trois têtes » tapi dans les profondeurs de la
cité.


C’était le personnage le plus sombre, le plus obscur des
trois, et aussi celui sur lequel on savait le moins de choses. Son véritable
nom était-il Cregeen ? Probablement pas. Quelqu’un pouvait-il dire quelle
était son apparence ? Non plus. Les rumeurs l’enveloppaient comme les miasmes
empoisonnés de quelque antique cloaque. On racontait que Cregeen était le
cerveau de la grande attaque de l’Aéroporteur de 2039, lorsqu’un dirigeable[bookmark: _ednref77][77] de la P&O fut abordé en plein
vol et soulagé des millions de dollars représentés par sa cargaison, un
satellite de communication Virgin de onze tonnes.


[bookmark: footnote67]On disait aussi que c’était Cregeen
qui était derrière l’extorsion d’un milliard de dollars à l’État ouest-africain
du Nouveau Congo en menaçant de faire exploser un petit appareil atomique près
d’un réacteur naturel de fission nucléaire situé dans les profondeurs du
sous-sol, au milieu de la jungle, et formé cinq cents millions d’années plus
tôt par de vastes dépôts d’uranium qui avaient entamé une réaction en chaîne
devant durer des centaines de milliers d’années[bookmark: _ednref78][78].


Ces trois hommes formaient un triumvirat qui était derrière
la majeure partie du crime organisé de la ville. Parfois, on pensait qu’il ne
s’agissait que d’un seul homme, tant ils travaillaient étroitement ensemble.
D’autres fois, leur influence s’étendant si loin et dans tellement de domaines,
il semblait qu’ils devaient être plus nombreux. Naturellement, ils avaient
leurs complices, des visages et des noms comme Galloway, Orff, Jondrette,
Connor, Pike, Allum, Opie, Harris, Ford et Reinbeck, plus familiers de la pègre
de la cité ; pègre qui, avant qu’il ne purge sa peine de travaux forcés
sur la Lune, avait compté dans ses rangs Rameses Gates.


C’était vers un bâtiment industriel léger proche d’un
tronçon surélevé d’une autoroute désaffectée que celui-ci conduisait à présent
ses compagnons. Le quartier général de Reinbeck.


Reinbeck était un associé très proche – pour ne pas
dire l’instrument – de Kaplan, et tous les visages qui œuvraient sous ses
ordres devaient à Kaplan la même allégeance. Reinbeck était lui-même médecin et
ancien soldat. Pendant des années, après son départ de l’armée, il avait été
affecté au Service d’Espionnage Criminel dans une organisation
d’interrogatoires, euphémisme qui signifiait qu’il avait été tortionnaire.
Personne ne sait mieux qu’un médecin quel degré de souffrance peut être infligé
sans risque au corps d’un suspect précieux quand on désire des renseignements.
En effet, après tout, qu’est-ce que la chirurgie, sinon une blessure
strictement contrôlée – et parfois très grave – à l’encontre d’un
autre individu ? Certains hommes sont fascinés par les étoiles, d’autres
par les porcelaines fines, mais ce que le monde avait de plus merveilleux pour
Reinbeck, c’était le fonctionnement du corps humain ; malgré son métier,
il demeurait un docteur chevronné : ses victimes étaient toujours en
d’excellentes mains. Mais l’une d’elles, ayant retrouvé la faveur politique,
s’était fait un devoir de traîner Reinbeck en justice, ou du moins ce qu’elle
considérait comme la justice. En réalité, la loi et la justice, couple bien mal
assorti depuis toujours, s’étaient depuis longtemps séparées. La loi a
seulement besoin d’être appliquée à un ensemble de faits, alors que la justice
exige que ces faits soient expliqués au meilleur avantage de l’accusé. Bref, la
justice nécessitait un souci des droits de l’individu qui n’avait plus sa place
nulle part. Et c’est ainsi que, poursuivi par le système même qu’il avait si
fidèlement servi, Reinbeck fut obligé de disparaître et Kaplan, jugeant qu’un ancien
membre du SEC était trop précieux pour qu’on le tuât, lui avait offert du
travail.


Comme la plupart des habitants du Trou Noir, Reinbeck et sa
bande étaient de mœurs nocturnes, tenaient conseil, mettaient en pratique leurs
entreprises criminelles et faisaient même parfois la fête, tout cela durant les
longues heures de la nuit d’hiver. Le jour, fatigués par ces activités, ils
choisissaient les endroits les plus obscurs pour y accrocher leur hamac et
dormaient, comme des chauves-souris repues après une fructueuse expédition
nocturne à la recherche de nourriture.


II


[bookmark: footnote68]L’aube approchait lorsque Gates et
ses trois compagnons atteignirent l’ancienne usine. Nombre des anonymes qui
avaient mis à profit l’obscurité pour voiler leurs différentes activités
étaient en train d’affluer, comme s’ils fuyaient le chant du coq – un cri
devenu bien rare depuis que les épidémies de Campylobacter jejuni et Campylobacter
coli[bookmark: _ednref79][79]
avaient rendu totalement illégal l’élevage de toutes les variétés de volailles
domestiques dans les zones urbaines.


[bookmark: footnote69]Quelques-uns des Trounoiriens, comme
on les appelait, se souvenaient de Gates et le saluèrent chaleureusement.
D’autres considérèrent ses compagnons à l’allure plus fortunée avec une avidité
presque démoniaque, car la richesse était le signe extérieur le plus évident de
bon sang. Il est écrit dans le Talmud que « L’Âme de l’Homme abhorre le
sang »[bookmark: _ednref80][80].


Mais parmi ces hommes et ces femmes, la vue de tant de sang
sain n’était pas plus détestable pour leur âme – si tant est qu’ils en
aient une – que des litres et des litres d’alcool pur pour une horde
d’ivrognes assoiffés.


— Mieux vaut rester près de moi, avertit Gates pour
Dallas et Ronica, alors que plusieurs hommes bien armés conduisaient le quatuor
jusqu’à la salle en verre en forme de flèche située au sommet du bâtiment, où
Reinbeck avait ses quartiers. Au cas où quelqu’un essaierait ses dents sur
vous.


— C’est assez tentant, avoua Lenina qui fermait la
marche, les yeux sur le dos de Ronica, respirant son coûteux parfum. Ça doit
valoir le coup d’avoir un manteau comme ça.


— Si quelqu’un me mordait, il tomberait probablement de
sommeil, bâilla Dallas. Je pourrais dormir un siècle.


— Un siècle, ce n’est rien pour un homme comme
Reinbeck, dit Gates. Si vous voulez dormir pour l’éternité, il peut même
arranger ça. Ce genre de sédatif de l’espèce permanente, c’est quelque chose
qu’il administre aux gens tout le temps. Alors faites attention à ce que vous
dites. En d’autres termes, au cas où vous l’auriez oublié, tenez votre langue
et laissez-moi parler. Parce que je sais comment procéder avec lui. L’humeur de
Reinbeck est aussi instable que les atomes d’un pendule de métal chauffé. Étant
donné qu’il a un désordre bipolaire. Et je ne veux pas dire par là qu’il n’aime
pas l’Antarctique.


— C’est un maniaco-dépressif ? demanda Dallas en
fronçant les sourcils.


— Oui.


— C’est réconfortant de le savoir, observa Ronica.
J’espère qu’il prend ses médicaments.


— Reinbeck n’y croit pas, dit Gates. Il prétend que les
médicaments brouillent son intelligence, limitent sa créativité et sa
perception.


— Sa créativité ? Pour qui se prend-il ? Une
sorte d’artiste ?


— Van Gogh, Schumann, Tennyson. Comment vous voulez
qu’on sache ? grommela Gates.


— Ça a l’air d’être le genre de type vers qui on se
tournerait volontiers en cas de problème, fit remarquer Dallas.


— Oui, renchérit Ronica. Pourquoi nous avoir amenés
ici, bon sang ?


— Je vous ai amenés ici pour la simple raison qu’il n’y
a pas d’autre endroit où aller, répondit Gates. Et parce que seul un fou
essaierait de nous y suivre.


— Comment ça se fait que je ne sois pas rassurée par
votre explication ? ironisa Ronica.


— Non, mais vous l’entendez, celle-là ? cracha
Lenina. On dirait la reine de Saba. Poupée, la sécurité, l’espoir, la confiance
et la foi, tout ça, ça veut dire que dalle, ici. Tu les as laissés dans la Zone
avec ton assurance-santé et ton rouge à lèvres quand tu as ramené ton beau
petit cul d’ébène ici. Le seul espoir qui signifie encore quelque chose pour
les mauvais sangs comme Rameses et moi, c’est la perspective d’une mort
prochaine. Tu veux qu’on te rassure, ma belle ? Alors tu ferais mieux de
t’acheter une patte de lapin.


— Ouais, rit Gates. Sauf qu’avant, faut déjà trouver le
lapin !


III


La vaste pièce sobrement meublée était dominée par un âtre
de la taille d’un dolmen ; un bûcher assez gros pour brûler Savonarole et
toutes ses vanités y crépitait, et un homme fixait les flammes avec un
enthousiasme presque pyrolâtre.


— Merde, Reinbeck ! s’exclama Gates en reniflant
l’air avec plaisir. C’est du vrai bois ?


— Ouais. J’étais en train de penser à ce que le monde
devait être quand il y avait tous ces arbres. J’arrive pas à comprendre
pourquoi ils les ont coupés. Il y a pas beaucoup de chaleur dans le bois. Mais
c’est mieux que l’holo-TV. On peut voir des tas de choses dans le feu.


— Moïse en a vu, dit Gates.


— Tu es bien placé pour le savoir, Rameses. (Reinbeck
se détourna du feu pour considérer les nouveaux venus et il passa le bras
autour du cou d’une femme qui portait un bandeau de pirate sur l’œil et
semblait être sa compagne.) Comment ça va, Gates ?


— Pas trop mal.


Reinbeck se redressa et sourit à Ronica.


— De quelle tribu tu es ? demanda-t-il
brusquement.


Ronica ne se considérait pas vraiment comme un membre d’une
tribu. Personne ne lui aurait posé une telle question dans la Zone. Mais elle
comprit ce que Reinbeck voulait dire et essaya de se mettre dans ses bonnes
grâces.


— Masaï d’origine, dit-elle.


— Et c’est quoi, le quantum sanguin[bookmark: _ednref81][81] de ça ?


— La qualification est à un niveau assez élevé,
expliqua-t-elle. Il faut avoir un huitième de sang masaï pur. En ce qui me
concerne, je suis quarteronne.


Reinbeck opina.


— Et moi, je suis d’une petite ville à côté de
Hambourg.


Grand, maigre, avec de longs cheveux blonds, une barbe
clairsemée et des cernes noirs sous ses yeux bleus, Reinbeck lui rappelait une
peinture qu’elle avait vue autrefois, un autoportrait d’Albrecht Dürer. À moins
que ce ne fût la représentation d’un saint ou d’un ange. Elle ne s’en souvenait
pas, ce qui indiquait clairement que le Connex avait cessé de faire son effet.
Et il n’y avait certainement rien de saint dans ce que fit Reinbeck l’instant
d’après. Brusquement, il fut derrière elle, un bras lui ceinturant la poitrine
et les bras ; il appuya le tranchant glacé d’une longue lame mince contre
son cou.


— Je suis à moitié allemand, souffla-t-il. Mais comme
tout le monde te le confirmera, je suis un sadique à cent pour cent. Pas vrai,
Rameses ?


Gates prit son temps pour répondre. Il était clair que cela
ne servait à rien d’essayer de libérer Ronica de Reinbeck. Il lui aurait
probablement coupé la gorge rien que pour le plaisir.


— Lâche-la, Reinbeck, dit-il. Elle ne t’a rien fait de
mal.


— Combien tu pèses, miss Masaï ?


— Environ soixante-cinq kilos, répondit-elle calmement.


— Mmm… Ce qui nous fait dans les cinq litres de SRE
Classe Un, dit pensivement Reinbeck. Plus qu’assez pour guérir ma copine,
ajouta-t-il en désignant sa compagne du menton. Qu’est-ce que tu en dis, miss Masaï ?
Et si je tranchais cette artère et que j’allais chercher un seau ?


— Au risque d’en renverser partout ? dit Ronica.
Moi, je dirais que c’est gâcher du bon sang.


— Oh, j’en répandrai pas beaucoup. Il n’y a que quinze
pour cent de ton sang dans tes artères à un moment donné. La plus grosse partie
est dans les veines. Elles contiennent soixante-dix pour cent du total.


— Allons, Reinbeck, arrête de jouer, dit Gates. On est
venu te parler affaires.


De son pouce gras, Reinbeck étira la peau sur la carotide de
Ronica, comme s’il allait vraiment lui trancher la gorge. La pression fit
momentanément s’évanouir la jeune femme, ce qui lui rappela que le mot
« garrot » avait la même origine grecque que « carotide ».
Ça, se dit-elle, c’étaient les derniers effets du Connex. Quelle nuit elle
avait passée ! Dieu sait comment, elle parvenait à garder son calme, même
lorsqu’elle s’aperçut que Reinbeck avait glissé sa main sous sa robe et entre
ses seins pour appuyer violemment sur son sternum. Il cherchait les battements
de son cœur. Ce n’était pas difficile à trouver. Elle estima que son aorte
devait recevoir en cet instant du sang pompé par son ventricule gauche à un
rythme d’environ cent quarante pulsations par minute – deux fois son
rythme cardiaque au repos. Elle se sentait même le souffle un peu court.


— J’entends ton sang qui me parle, miss Masaï, dit
Reinbeck avec allégresse. Et il y en a, il y en a. Tu en as un bon cœur, toi.
Et si je le coupais pour le manger ?


Vu ce que Gates avait dit de l’état mental de Reinbeck, elle
tenta de garder l’apparence du calme, bien qu’elle fut à deux doigts de la
panique. Même Rimmer ne lui avait pas fait autant peur.


— Alors tu serais un cannibale ? dit-elle.


— Exact, sourit Reinbeck. Tu sais, peut-être que je
devrais vendre ton sang au plus offrant. Cinq litres de la came que tu as dans
les veines doivent valoir pas mal.


— Cinq litres, ricana Gates. C’est une goutte, comparé
à ce qu’on est venus t’offrir.


— Bien moins qu’une goutte, renchérit Dallas. C’est un
globule, en comparaison.


Reinbeck desserra son étreinte et fit un grand sourire à
Ronica.


— Tu me plais bien, toi, dit-il en empochant son
couteau tandis que son humeur s’inversait. J’admire vraiment les filles qui ont
du vrai sang dans les veines. Et du sang-froid*, ma chère. Tu en as des
tonnes. Des frigos remplis de came. Oui, tu iras loin, miss Masaï.


— Merci pour ce vote de confiance, dit Ronica en se
massant le cou avec soulagement.


— De rien. (Reinbeck alluma un gros cigare et tira
quelques bouffées.) Alors, Rameses. De quoi parle-t-on, au fait ?


— De l’occasion de ta vie. De la vie de pas mal de
gens, devrais-je dire. La mienne y compris. On parle du siège de l’âme, là,
Reinbeck. Du microcosme de la vie.


— Oui, j’entends bien, Rameses, mon vieil ami. Et d’un
seul sang Il a créé tous les peuples pour habiter toute la surface de la Terre[bookmark: _ednref82][82], n’est-ce pas ? Et je le crois,
oui. De quel sang est-ce que tu parles, là, Rameses ? Et de combien ?


— Érythrocytes purs. De la vraie came. Pas un
substitut. Et dans le genre de quantité que Moïse aurait utilisée pour noyer
une ou deux armées égyptiennes.


— Je suis métabolisé par ton information, Rameses. Mon
humeur s’améliore. La bile noire et le flegme laissent la place au sang, comme
tu dois t’en douter. Et où se trouve exactement cette mer rouge ?


— Je ne le dirai qu’à Kaplan.


— Alors pourquoi tu as besoin de moi ?


— Tout le monde le sait, tu es le foie de Kaplan. Un
tel flot de sang doit passer d’abord par toi. Tu pourrais fixer un rendez-vous.


— Autre chose ?


— Ta protection. Un endroit où dormir. À manger.


Reinbeck considéra Dallas comme s’il jugeait de la véracité
de l’histoire de Gates.


— La mer rouge, hein ? dit-il.


— C’est ça. (Gates désigna Dallas du menton.) Et avec
un ange promis comme guide.


[bookmark: bookmark110]IV


Le temps : peut-être le comprend-on le mieux dans la
manière dont une histoire est racontée. La plupart semblent ; dotées d’un
flux narratif, flux étant bien sûr le terme par lequel la majorité des gens
caractériseraient le temps : quelque chose qui coule inexorablement. Mais
évidemment, ce n’est pas aussi simple. Le temps n’est pas une séquence
d’événements, pas plus qu’une histoire n’exige d’être racontée ainsi. Que le
temps semble passer n’est qu’une affaire de perception, entre ce qui est
maintenant et ce qui a été avant. Le présent n’existe que subjectivement. Nous
pouvons regarder une représentation du présent, la comparer avec une autre
représentation du présent, et l’on nous pardonnera de penser qu’il y a
mouvement entre ces moments. Il n’y en a pas. Pas plus qu’il n’y en a entre les
manières dont deux écrivains traiteront un laps de temps donné. Autant un
auteur vous résumera dix ans en deux pages, autant un autre passera trente pages
à rendre une conversation qui aura duré autant de minutes.


Il y a deux périodes de temps à envisager ici, bien que
nous sachions évidemment désormais qu’il n’y a eu aucun véritable changement
dans le temps lui-même. Nous avons juste l’impression que c’est ce qui est
arrivé, et c’est parfaitement compréhensible. Quand nous retrouverons Dallas,
Gates, Ronica et Lenina – quand ils rencontreront en fait Kaplan –
quelques jours seulement se seront écoulés.


Après la rencontre avec Kaplan, la seconde période sera
relativement plus longue, plusieurs mois, et l’hiver aura laissé la place à
l’été.


J’ose mentionner tout cela, non dans le but d’attirer une
fois encore sur moi l’attention du lecteur, mais pour dire quelque chose sur la
nature du temps – ce que j’ai déjà fait, en partie – et sur la vie
elle-même. C’est quelque chose qui aidera le lecteur moyen pour ce qui va
suivre. Il n’est pas nécessaire de comprendre, mais il suffit tout au plus de
reconnaître (de la même façon que la plupart des gens reconnaissent l’existence
de la gravité, ils ne comprennent pas nécessairement comment elle fonctionne,
d’une manière suffisante pour leur permettre de l’expliquer à quelqu’un
d’autre) que la nature quantique de l’Univers affecte tout : la physique,
l’évolution, ce qui peut être calculé et ce qui peut être connu.


La notion de temps est fondamentale pour la physique, et
la théorie des quanta, qui fut au départ élaborée pour expliquer les propriétés
des atomes et molécules, a rapidement rendu obsolète la conception newtonienne
d’un idéal absolu de temps. Le temps est désormais reconnu comme un concept
quantique. Importante, oui, mais autrement plus significative est la question
mineure de la vie elle-même – encore autre chose que la physique
newtonienne ne pourrait jamais tout à fait accepter. Car la vie n’est pas
quelque chose que gouvernent les lois de la physique. Le fait est que la vie
est l’une des lois de la physique, aussi fondamentale pour l’Univers que le
sont le temps et l’espace eux-mêmes. Et tout comme la force inhérente à la
physique peut être domestiquée et libérée sous la forme d’une arme nucléaire,
il en est de même pour la vie. C’est là la clé de toute compréhension. À une
autre époque, pourquoi tout ne pourrait-il être compris ? Après tout, et
pour parler figurativement, il y a tellement plus d’avenir qu’il n’y a de
passé.


Mais nous anticipons, ici, et considérablement. La
seconde période verra nos personnages dans l’espace, en orbite autour de la
Terre, en route pour la Lune dans le but de cambrioler la First National Blood
Bank et de trouver la nouvelle vie qui les attend là-bas. Avant cela, comme je
l’ai dit plus haut, nous devons tous les présenter à Kaplan.


[bookmark: _x0000_i1036]V


C’était un homme déroutant à regarder, parce qu’il
ressemblait vraiment à une araignée. Il a déjà été précisé qu’il était victime
d’une maladie dégénérescente du squelette qui le confinait à un déambulateur.
Mais le déambulateur de Kaplan était un arachnodroïde[bookmark: _ednref83][83], un système intelligent pourvu de
huit pattes, chacune dotée de son propre système nerveux artificiel. Un robot
arachnoïde présentait l’avantage d’avoir toujours quatre pattes sur le sol en
même temps, ce qui formait une plate-forme très stable pour son passager
humain, sans la moindre perte de vitesse ni de mobilité. Chaque patte
hydraulique mesurait 1,50 m, avec quatre articulations indépendantes et
motorisées qui permettaient au droïde à la fois de surmonter les obstacles les
plus difficiles et de parvenir à la vitesse maximale de cinquante kilomètres à
l’heure. Kaplan était assis dans un harnais à suspension sur l’abdomen du
robot. Il n’était donc guère étonnant qu’il fût surnommé l’Araignée, ni qu’il
s’intéressât presque autant à ces créatures terrestres communes qu’au contrôle
du commerce illégal de sang humain.


[bookmark: footnote72]Gates et Dallas rencontrèrent Kaplan
dans la mosquée désaffectée qui lui servait de quartier général. Construite
durant les dernières années du XXe siècle, avant les pogroms
antimusulmans qui accompagnèrent la Grande Guerre du Moyen-Orient[bookmark: _ednref84][84], le bâtiment était essentiellement
un espace ouvert, couvert d’un toit, avec un minaret que les hommes de Kaplan
utilisaient comme tour de guet et de communication. À l’intérieur de la
mosquée, des tapis persans thermoélectriques recouvraient le sol de marbre, ce
qui permettait de protéger du froid hivernal l’imposant intérieur rempli
d’échos. À une extrémité de la pièce, dirigée vers ce qui avait autrefois été
La Mecque, se dressait une haute niche en demi-cercle, le mihrab, autrefois
réservée à l’imam et à présent occupée par ce que Kaplan appelait sa toile.
L’intérieur de l’alcôve était recouvert de céramiques à motifs classiques de
toile d’araignée en trois dimensions qui remplaçaient les inscriptions
coraniques qu’y avaient placées les architectes originaux comme rappels de la
foi. À droite du mihrab s’élevait une volée de marches de pierre qui menaient à
la chaire naguère utilisée par le prêcheur, le khatib, et qui servait à
présent de poste de surveillance occupé par deux gardes du corps lourdement
armés.


— Belle demeure que tu as là, remarqua Gates.


— J’espère sincèrement que tu ne vas pas essayer d’être
drôle, dit Kaplan en tapant avec impatience d’une de ses huit pattes. Parce que
tu perdrais ton temps, et plus grave, le mien. Il y a peu de choses que je
trouve amusantes et qui ne mettent pas en jeu la souffrance de quelque bipède.
Si j’ai un sens de l’humour, il est de l’espèce cardinale, comme l’a dit Galien[bookmark: _ednref85][85], et plus spécifiquement de type
sanguin. Avant lui, les gens croyaient que les artères transportaient de l’air,
et non du sang, et que lorsqu’on coupait quelqu’un, le sang affluait pour
remplir les trous, pour ainsi dire. Son intérêt était purement scientifique,
bien sûr. Le mien est purement financier. Aussi ne me faites pas perdre mon
temps. Où est cette vaste quantité de sang à laquelle Reinbeck me dit que vous
avez accès ?


— Je ne dirais pas qu’accès est le terme qui convienne
le mieux, dit Gates. Laisse-moi expliquer.


— Oui, je crois que tu feras bien.


— Mon associé et moi tenons à nous assurer un marché
pour tout ce sang avant d’aller le chercher, et bien entendu tu es le
principal…


— Essaies-tu de me dire que tu ne possèdes pas cette
mer rouge dont vous me parlez ?


— En tant que telle, non.


— Où est-elle ?


— Dans une hémobanque. (C’est Dallas qui répondit, avec
une insouciance que Gates trouva plus que déconcertante.) Pour être exact, la
First National Blood Bank, sur la Lune.


— Oui, je sais où elle est, répondit Kaplan avec
agacement. C’est une plaisanterie ? Si c’est le cas, eh bien elle est
encore beaucoup moins amusante que la première.


— Ce n’est pas une plaisanterie, dit Dallas tout en
contemplant l’intérieur de la mosquée comme un touriste en visite.


— Alors, est-ce que je vous comprends bien ? Vous
avez l’intention de cambrioler la First National ?


— Oui.


— Y a-t-il une raison particulière pour laquelle vous
avez choisi cette banque ? demanda Kaplan.


— Oui, répéta Dallas. C’est celle qui a les plus
grosses réserves de sang. Plus de vingt millions de litres, soit quarante
millions d’unités. C’est le premier choix en stock de composants, ajouta-t-il,
paraphrasant le slogan publicitaire qui figurait dans tous les magazines et sur
les enseignes au néon de la Zone.


— Et avec raison, dit Kaplan. Elle est imprenable.
L’environnement de haute sécurité qui la protège est le meilleur. L’avant-garde
de la science.


— Merci.


— Si je vous donne l’impression de dire des évidences,
c’est parce qu’il semble que vous ayez besoin qu’on vous les répète. Cet
endroit est imprenable. Vous le savez, n’est-ce pas ?


— Je suis bien placé pour cela, dit Dallas. C’est moi
qui l’ai conçu.


Kaplan resta sans rien dire pendant une longue minute. Il se
balança d’avant en arrière sur ses huit pattes, puis, lentement, sortit de
l’alcôve et s’approcha à quelques centimètres de Dallas.


— As-tu dit ce qu’il m’a bien semblé entendre ?


— Oui. C’est moi qui ai conçu cette hémobanque. Et bien
d’autres du même genre. Il y a encore quelques jours, j’étais le
concepteur-chef de Terotech. Je pense que vous avez entendu parler de cette
firme.


— Oh, certainement. Et comment se fait-il qu’un dieu
comme toi soit descendu de son Olympe pour venir parmi nous, pauvres mortels du
Trou Noir ?


Dallas lui raconta les grandes lignes de son histoire, à
quoi il ajouta celles de son plan.


— Mon cœur saigne pour toi, dit Kaplan. Car les araignées
ont un cœur, tu sais. Ce qui est intéressant, c’est qu’il est aussi long que
tout leur abdomen. Aussi, si ce droïde dans lequel je suis forcé d’être assis
était une vraie araignée, son cœur mesurerait un mètre.


— Fascinant, dit Dallas qui ne pouvait qu’éprouver de
la révulsion devant la créature à moitié humaine qui lui faisait face.


— Mais pas le moins du monde aussi fascinant que toi et
tes compétences particulières.


— Je suis heureux que vous pensiez cela.


— Tu crois vraiment être capable de faire une chose
pareille ?


— Avec votre aide, dit Dallas. Je pourrai en financer
la majeure partie. Je ne suis pas pauvre. L’argent n’est pas la raison pour
laquelle je le fais.


— La vengeance, alors ?


— Quoi d’autre ?


— Alors dis-moi ce qu’il te faut.


Dallas avait considérablement réfléchi à la question. Ils
allaient avoir besoin d’un vaisseau spatial, de nouvelles identités et
passeports, de CS, de combinaisons spatiales, d’un espace de réalité virtuelle
où tester le modèle de leur projet, d’un congélateur spatial, de nourriture et
d’eau pour au moins trois semaines, d’un écran de télécommunications et
détection, d’un générateur d’holo-parallaxes, d’appareils de soudure à
électrons, de collecteurs de C02 à hydroxyde de lithium,
d’absorbeurs de vibrations en piezocéramique, de casques infrarouges, de
lunettes à téléobjectif, de céphalo-ordinateurs, d’une voiture électrique et
bien sûr de tout l’appareillage nécessaire à la transfusion pour les membres de
son équipe contaminés par le virus.


Il avait pensé aux différentes personnes dont il aurait
besoin pour une équipe idéale : un cryptographeur quantique, un ingénieur
en aéronautique, un ingénieur en navigation et communications, un ingénieur
informatique, un ingénieur électrique, un modélisateur virtuel et un ingénieur
mécanicien.


Il savait qu’il n’avait aucune possibilité d’en trouver la
moitié, et que nombre de compétences vitales devraient être acquises par sa
propre équipe en utilisant des aides artificielles. Tout cela lui traversa
l’esprit dans les quelques secondes qui précédèrent sa réponse à la question de
Kaplan.


— Je vais vous dire ce dont j’ai le plus besoin. Il me
faut un amputé récent. Oui, c’est bien ça, ajouta-t-il en voyant l’air perplexe
sur le visage ravagé de Kaplan. J’ai besoin d’un homme qui a récemment perdu un
bras.







 


[bookmark: bookmark113]DEUXIÈME PARTIE


Vous devez vous préparer à une
surprise, et à une très grande surprise.


Niels
Bohr
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I


C’était là que la civilisation avait commencé. Et qu’elle
avait commencé à se finir. En orbite autour de la Terre, le vaisseau spatial
survola la mer Rouge en juste vingt secondes. Les cratères éventrés qui avaient
autrefois été le port maritime de Djedda et la ville sainte de La Mecque
apparurent dans le hublot du poste de pilotage peu après. Des années après la
Grande Guerre du Moyen-Orient, toute la zone – depuis le Nil en Égypte
jusqu’au Tigre en Irak – émettait encore de dangereux rayons gamma qui
faisaient de ce croissant jadis fertile une terre inhabitable pour des
décennies.


Ils n’avaient quitté la planète que deux heures plus tôt,
après un rendez-vous, à quinze mille mètres d’altitude, avec l’un des nombreux
avions ravitailleurs qui croisaient pour vendre aux vaisseaux les centaines de
tonnes d’hélium liquide nécessaires pour leur permettre de filer dans l’espace.
Leur orbite, à une altitude de deux cent soixante-quinze kilomètres et en
augmentation constante, était fixée dans l’espace, mais la Terre tournant sur
son axe invisible de quinze degrés par heure, leur vol les emportait à présent
vers le sud en direction de l’océan Indien. Après avoir quitté la côte de la
République d’Arabie Saoudite, ils durent attendre encore un quart d’heure avant
de revoir la Terre : cette fois, l’Australie. Lenina avait entendu Dallas
et Ronica parler de s’y rendre à leur retour de la Lune. Mais elle ne
comprenait pas très bien pourquoi. Il n’y avait apparemment pas grand-chose,
là-bas. Rouge, marbré de taches grises, bleues et blanches, le Grand Désert de
Sable ressemblait surtout à une coupe de tissu humain. Le côté nord, qui
apparut quelques instants plus tard, évoquait beaucoup une carte du système
sanguin humain, avec ses rivières artères, ses routes veines et ses canaux
capillaires.


Mais les pensées de Lenina étaient surtout occupées par son
propre sang depuis le début de la journée, lorsqu’elle s’était réveillée et
avait découvert une tache rouge sur son ventre. Était-ce le début de l’éruption
rubelliforme qui signalait le passage à la phase active du P¡ qu’elle portait
dans sa moelle osseuse ? Parfois, il fallait du temps avant que le rash ne
se déclare dans toute sa gravité. Mais il avait commencé comme cela quand sa
mère était morte. Puis il y avait eu son père. Lenina avait juste 12 ans.
Ensuite, il avait fallu qu’elle se débrouille toute seule.


Elle pria le Ciel que ce soit autre chose. Une réaction
allergique, peut-être. Que diraient les autres s’ils voyaient qu’elle entrait
en phase des Quatre Lunes, avec un maximum de cent vingt jours devant
elle ? Quel danger représenterait-elle alors pour leur projet ? Si
c’était le rash, elle espérait qu’il resterait discret le temps qu’ils
séjourneraient dans le love-hotel lunaire. Avoir ses Quatre Lunes sur la
base de la Tranquillité ne pouvait qu’attirer une attention encombrante sur
leur groupe.


À mesure que le vaisseau montait au-dessus de la courbe
bleue de l’océan Pacifique, Lenina pouvait voir à des milliers de kilomètres
dans toutes les directions. Flottant dans son harnais, elle contempla le Soleil
qui commençait à se coucher derrière eux. À la vitesse à laquelle ils
voyageaient, l’astre effectuait sa course dix-huit fois plus vite que sur la
Terre et, en quelques minutes à peine, l’horizon fut marqué par un étroit ruban
de lumière tandis qu’une journée se terminait et qu’ils s’enfonçaient dans une
courte nuit jusqu’à la suivante.


Peut-être que tous ses jours seraient aussi brefs,
désormais. Lenina se rendit compte qu’elle supportait à peine l’idée de fermer
les yeux et de dormir, comme ses compagnons de voyage. Sans une transfusion
complète, elle risquait de ne pas tenir plus longtemps que ses propres globules
rouges. Elle se sentait presque s’affaiblir de minute en minute, et l’obscurité
qui enveloppait le vaisseau lui semblait un lourd rideau noir tombant sur sa
vie.


Quand Gates lui avait parlé pour la première fois de Dallas
et de son projet de cambriolage de la First National Blood Bank, elle avait
jugé fous les deux hommes. Mais à présent, cela lui semblait quasiment la seule
possibilité pour elle de rentrer sur Terre en vie.


Voyant les étoiles plus distinctement dans la nuit
environnante, elle vérifia le chronomètre de la cabine et demanda à
l’ordinateur d’afficher les systèmes de navigation. Au cas où. Le vaisseau, qui
s’appelait le Marin – sûrement comme le Vieux Marin du poème
de Coleridge, songea-t-elle – était un ancien Pathfinder, un véhicule de
lancement réutilisable, ou VLR, de fabrication américaine, avec un moteur à
hélium d’origine russe et une soute de fret qui pouvait transporter plus de
deux tonnes (quatre, si la charge utile comprenait un congélateur spatial
arrimé à la section arrière du VLR). Un demi-litre de sang à l’état
cryoprécipité ne pesait que cent treize grammes : cela signifiait qu’ils
pouvaient transporter jusqu’à quarante mille unités, pour une valeur de plus de
vingt-cinq milliards de dollars.


À condition qu’ils arrivent jusque-là. Le vaisseau n’était
pas en excellent état. Lenina n’aimait pas l’allure des ordinateurs, pas plus
qu’elle ne faisait confiance aux performances des générateurs d’oxygène, et le
dispositif d’évacuation des déchets avait déjà commencé à faire des siennes. En
plus, le système de purification d’air laissait considérablement à
désirer – l’habitacle et la cabine de pilotage étaient déjà humides de
condensation. Sans compter que tous les éléments qui pouvaient améliorer le
confort avaient été enlevés du Marin pour augmenter au maximum l’espace
habitable et les capacités de stockage. Le vol qui les attendait serait comme
une expédition dans un vieux camping-car. Malgré tout, Gates, qui avait une
réelle expérience du vol spatial, ne semblait pas trop inquiet de l’état du Marin.
Un peu rouillé, avait-il dit, mais plus qu’à la hauteur de la tâche qui les
attendait. Lenina espérait qu’il ne se trompait pas. Le voyage jusqu’à la Lune
prenait trois jours et le moindre retard dans leurs plans risquait de lui être
fatal.


Une demi-heure passa avant qu’elle ne voie le soleil se
lever à nouveau sur le disque violet de la Terre. Il était du rouge de l’étoile
géante qu’il deviendrait dans quelque cinq milliards d’années avant d’exploser
en nova, de se refroidir, puis de s’effondrer sur lui-même. Lenina se demanda
si les habitants de la planète pourraient éviter cette lointaine catastrophe.
Peut-être trouveraient-ils un autre système solaire. Bien sûr, voyager sur de
telles distances dans l’espace à la recherche d’un nouveau séjour équivalent
exigerait certainement que l’homme vole à une vitesse supérieure à celle de la
lumière, ce qu’Einstein disait impossible. Mais avec assez de temps,
d’intelligence, d’énergie et un ordinateur docile, tout semblait possible dans
l’Univers. D’ici à cinq milliards d’années, les humains ne seraient peut-être
plus reconnaissables comme tels. Et puis il était évident qu’autant
d’intelligence accumulée aurait besoin de résider dans quelque chose de plus
durable que la chair et le sang. De tels êtres, avec autant d’intelligence,
approcheraient peut-être l’état de dieux tel que pouvait le concevoir n’importe
quel individu rationnel. Le seul Dieu de l’Univers était l’homme que les
humains deviendraient peut-être un jour.


Un filtre solaire s’abaissa automatiquement sur le hublot
pour faire écran à la lumière porteuse de vie de l’aube. En tout cas, c’était
au moins une chose qui avait l’air de marcher correctement, songea-t-elle
aigrement, juste après avoir vérifié les altimètres et remarqué avec dépit que
les ordinateurs corrigeaient une déviation de dix degrés à tribord. Le pilote
automatique fonctionnait, mais d’une manière erratique, comme s’il n’avait pas
été convenablement calibré, et Lenina se demanda si, avant de quitter l’orbite
terrestre, il ne fallait pas qu’elle aille prévenir Gates. Mais elle balaya
cette idée en se disant qu’il fallait le laisser dormir. Les manœuvres de
lancement l’avaient épuisé. Elle cherchait seulement un prétexte pour qu’il
passe un peu de temps seul avec elle. Chaque fois qu’elle le voyait, elle était
heureuse et elle se disait qu’elle en était amoureuse, bien qu’elle n’ait
jamais osé le lui dire. « Amour » était un mot auquel elle n’était
pas habituée.


Elle entendit quelqu’un se cogner la tête et jurer à mi-voix
en entrant dans le cockpit en flottant et son cœur fit un bond dans sa
poitrine. Elle s’attendait à voir le grand costaud, aussi fut-elle déçue de
constater que ce n’était que Cavor, l’homme au bras artificiel.


— Ça t’ennuie que je te tienne compagnie ?
demanda-t-il en traversant la cabine en apesanteur.


— Te gêne pas, dit Lenina en l’aidant à gagner le siège
du copilote et à y attacher son harnais.


— Ça va ? demanda-t-il poliment, ignorant que la
jeune femme était préoccupée par la tache rouge sur son ventre. Tu as l’air un
peu pâle.


Lenina haussa les épaules avec désinvolture et regarda par
le hublot tandis que le propulseur d’altitude se mettait en marche en
bourdonnant.


— Juste un petit coup de syndrome d’adaptation à
l’espace, dit-elle. Conflit entre les yeux et l’oreille interne.


Cavor jeta un coup d’œil aux commandes et hocha la tête.


— Tu as déjà beaucoup volé dans l’espace ?


— Ça oui. Pendant ma première peine de prison, j’ai
appris à voler dans le cadre du programme de réinsertion.


— Je ne savais pas qu’ils prenaient cette peine.


— Oh, non. C’est fini, tout ça. Mais c’était surtout en
simulateur. Cela dit, il n’y a pas beaucoup de différence avec la réalité.
C’est Gates le vrai pilote, ici. Moi, je ne suis qu’ingénieur de bord.


— Moi, je n’arrive toujours pas à accepter un vol
spatial sans m’émerveiller. Socrate a dit que nous comprendrions le monde si
nous pouvions nous élever au-dessus de lui. Je ne crois pas qu’il aurait été
aussi certain de ça s’il avait vu ce qu’on voit en ce moment. Regarder la Terre
d’ici, ça pose autant de questions que ça apporte de réponses.


— J’en ai une, de question.


— Juste une ?


— Pourquoi tu es là, Cavor ?


— Tu me la poses dans un sens phénoménologique ?
(Il haussa les épaules.) Pourquoi sommes-nous là les uns comme les
autres ? Parce que certains atomes interagissent selon les lois de la
physique. Quelle autre explication voudrais-tu que je donne ?


— Je voulais dire, pourquoi tu fais partie de
l’équipe ?


— Je sais ce que tu voulais dire, répondit Cavor. Sauf
que je ne connais pas la réponse. Je suis bien conscient de mes handicaps,
Lenina. Je ne suis même pas un criminel professionnel : on m’a envoyé sur
Artémis Sept parce que j’avais tué ma femme. Et c’était par accident. Que je
l’ai tuée, je veux dire. Dans le feu de l’action. Je n’ai jamais cessé de le
regretter. Et pas parce que je me suis retrouvé dans une colonie pénitentiaire.
Quoi qu’il en soit, avant, j’étais musicien. Et compositeur, à mes heures.


— Voilà qui va nous être utile, dit narquoisement
Lenina.


— J’ai demandé à Dallas pourquoi il voulait quelqu’un
comme moi dans cette odyssée, mais pour l’instant, il n’a pas jugé utile de
m’expliquer ma fonction.


— Peut-être veut-il que tu lui écrives une
symphonie ? Quand tout ça sera fini.


— Peut-être. Ou une suite pour orchestre. Comme Holst. Les
Planètes. La musique des sphères. Quelque chose qui exprime l’éloignement
constant des galaxies. Je pourrais l’intituler Univers en Expansion,
pièce en un seul mouvement.


— Avec ou sans singularité ? demanda Lenina. Un
Big Bang ?


— Oh, je crois que ce serait avec, dit Cavor. Je n’ai
jamais beaucoup goûté la théorie d’un Univers statique. Un Big Bang, c’est
beaucoup mieux pour commencer un morceau de musique que de démarrer n’importe
où au milieu. Et puis il y aurait un Big Crunch, aussi, pour la symétrie. La
musique a besoin d’un début et d’une fin.


— Alors pourquoi tu es venu ?


— Parce que Gates m’a demandé. Parce que les occasions
qu’on offre à un pianiste manchot sont assez limitées. Et parce que cette
entreprise offre la possibilité d’obtenir un changement de sang complet et un
remède contre le virus que nous portons, toi et moi. De quelle autre raison
pourrait-on avoir besoin ?


— Tu as raison, dit Lenina en secouant la tête. Je n’en
vois pas de meilleure.


Ils restèrent sans rien dire pendant que la côte ouest de
l’Amérique apparaissait sous eux dans le hublot.


— On dirait que ces vitres sont très encrassées, dit
Cavor en nettoyant l’intérieur avec la manche de sa combinaison thermique.


— La pollution, dit Lenina. C’est lorsqu’on a traversé
la stratosphère. Elle en est remplie. Pour être plus exacte, c’est la poussière
de la Grande Guerre du Moyen-Orient. Après toutes ces années…


— C’est réconfortant de penser que le seul monde que
nous puissions détruire soit le nôtre, fit remarquer Cavor.


— Ça ne sera peut-être pas toujours le cas. Il nous a
juste fallu dix mille ans pour aller de l’âge de pierre à aujourd’hui. Qui sait
quelles forces nous aurons appris à maîtriser d’ici à dix mille autres ?


— Espérons que nous saurons apprendre à nous maîtriser
nous-mêmes.


— Amen, dit Lenina en jetant un nouveau coup d’œil par
le hublot.


La Vallée centrale de Californie s’étendait entre la côte à
l’ouest et la Sierra Nevada à l’est. Le lac Tahoe ressemblait à une trace de
pas bleue en bas à gauche, et juste au-dessus, elle apercevait le lac Mono, en
forme de crâne, tout près de la ville désormais invisible de Lee Vining, où
elle avait passé la plus grande partie de sa trop courte enfance. Avant que sa
famille et elle ne partent à Los Angeles, tout comme l’eau du lac et les gens
de la ville. Il n’y avait pas d’hôtels hyperbares à Lee Vining, juste des terrains
de camping désaffectés et des motels en ruines. Ce n’était pas un agréable
souvenir, mais jusqu’au jour où elle avait rencontré Rameses Gates, c’étaient
les seuls moments heureux qu’elle eût jamais connus. Après le déménagement à
Los Angeles, ses parents étaient morts et elle avait sombré dans la
prostitution, le trafic de drogue et, finalement, le vol à main armée. Ensuite,
cela n’avait plus été que prison sur prison, jusqu’à ce qu’elle échoue dans
cette colonie pénitentiaire sur la Lune.


Là-bas, en Californie, il semblait que la journée était
claire, sans trop de brouillard. On pouvait même distinguer les failles de San
Andréas, deux traits parallèles à la ligne tremblotante de la côte, et plus
loin, le Mexique. Elle avait toujours voulu aller au Mexique, pour voir les
pyramides.


[bookmark: footnote74]Un peu plus tard, au-dessus de
l’océan Indien, Lenina et Cavor regardèrent la Lune apparaître dans le hublot.
Elle était pleine, avec peu d’ombres, dominée par le mont Tycho au sud, centre
d’un réseau de brillants rayons s’étendant dans toutes les directions – si
brillants qu’ils rendaient difficile l’identification des autres cratères. Par
rapport à ces rayons si lumineux, les taches irrégulières des différentes mers
lunaires prenaient une teinte plus sombre et rappelèrent à Lenina celle qu’elle
avait sur le ventre. À l’ouest, la mer de Grimaldi était clairement visible.
Près de l’équateur, le grand cratère rayonnant de Copernic se dressait juste au
sud des monts des Carpates où était située la colonie pénitentiaire d’Artémis Sept.
Plus loin à l’est, à la même latitude, s’étendaient la mer de la Tranquillité
et la base du même nom, tout près du système de cratères de Maskelyne, site du
premier alunissage, celui d’Apollo 11. À environ cinq cent soixante
kilomètres au sud-ouest de BT se trouvait le cratère Descartes, site du
cinquième et avant-dernier alunissage du XXe siècle, celui d’Apollo
16. Géologiquement parlant, l’endroit était assez ordinaire pour une
mission aussi importante. Descartes, avec un diamètre de seulement quinze kilomètres,
était un cratère à peine digne d’intérêt – dix fois plus petit que
Copernic ; sauf qu’à présent, c’était là que se dressait Sélénium City, ce
que la First National Blood Bank appelait son installation de haute sécurité,
entièrement construite en breccia[bookmark: _ednref86][86].


Si brillante que parût la Lune à Lenina et Cavor, la lumière
solaire était un demi-million de fois plus éclatante. La Lune était vraiment un
objet très sombre – l’un des corps les moins réfléchissants de tout le
système solaire. Et pourtant, ils la regardaient tous les deux avec un tel
espoir qu’elle aurait très bien pu être la plus étincelante des supergéantes
blanches du firmament.


[bookmark: bookmark116]II


Dallas ouvrit les yeux et, enveloppé de son sac de couchage,
flotta dans l’obscurité. Il était légèrement désorienté par cette sensation de
ne rien peser et par le manque de sommeil. Avait-il dormi ? C’était
difficile à dire. Tout était calme dans le Marin et seuls le léger
bourdonnement des moteurs du vaisseau et la respiration de ses compagnons
brisaient le silence de l’espace. Un silence total. Dallas était déjà allé sur
la Lune, mais il avait oublié à quel point le vide était silencieux. Du moins
aux oreilles humaines. L’espace était rempli de radiations cosmiques qui
bombardaient la Terre depuis les moindres recoins de l’Univers observable, et
elles étaient détectables sur l’antenne la plus rudimentaire, où elles
faisaient autant de bruit qu’une volée d’étourneaux. C’était l’une des preuves
de l’expansion de l’Univers que l’on avait découverte dès le début. Le bruit
était vraiment léger, tellement loin dans la zone infrarouge du spectre qu’il
ne pouvait être lu que comme une micro-onde, et seulement perçu comme le
commencement de tout. Dallas avait toujours été fasciné par ce bruit. Même
enfant, déjà, il avait compris que ce qu’il entendait datait du moment où le
temps lui-même avait commencé.


Il jeta un coup d’œil à sa montre et vit qu’il avait en fait
dormi trois ou quatre heures. Mais il se sentait à peine reposé et guère frais
et dispos. Il n’y avait d’ailleurs rien de frais dans l’atmosphère du Marin.
Surtout avec des systèmes d’évacuation des déchets et de contrôle de
l’environnement aussi capricieux. Ils avaient à peine passé une demi-journée
dans l’espace que déjà, de petits fragments de merde flottaient dans la cabine,
sans parler de la quantité de méthane produite par les sept membres de
l’équipe. Une grande partie provenait de leur premier repas à basse teneur en
fibres : un agrover aromatisé de poulet au curry. Dallas avait trouvé
qu’un peu moins d’épices dans la préparation aurait été bienvenu. Et comme pour
soutenir cette opinion, il entendit Prevezer péter bruyamment dans son sac de
couchage. Prevezer était l’un des hommes de Kaplan. C’était un modélisateur
virtuel, et lorsqu’ils seraient à leur hôtel sur la base de la Tranquillité,
son travail consisterait à façonner une reproduction de la véritable
hémobanque, à partir des données contenues dans la mémoire de l’ordinateur de
Dallas. Grâce à cet univers artificiel sophistiqué, le concepteur pourrait tester
l’intégrité de son plan – le genre d’expérience qui, espérait-il, mettrait
en lumière d’éventuels problèmes imprévus. Aussi Prevezer était-il un membre
important de l’équipe, même s’il semblait avoir plus d’acide dans l’estomac que
tout le monde et que Dallas aurait bien volontiers envoyé ce corps endormi dans
le sas de la soute avant de le balancer dans l’espace.


Jugeant que sa période de repos était terminée, Dallas tira
la fermeture Éclair de son sac et se mit à flotter en direction du hublot de la
cabine. Ils avaient quitté leur orbite, à présent, et la Terre tout
entière – de l’Afrique et la péninsule arabique jusqu’à
l’Antarctique – était clairement visible. Sur un vol régulier vers la
Lune, tous les touristes du vaisseau de ligne auraient été sur le pont
panoramique à prendre des photos de cet instant. Dallas se rappelait l’avoir
fait lui-même. Il avait encore les clichés dans sa mémoire portable – la
petite carte plastique, copiée maintes et maintes fois, qu’il transportait
partout avec lui, contenait la mémoire photonumérique de toute sa vie, depuis
sa naissance jusqu’à celle de Caro. Parfois, il se demandait comment les gens
faisaient pour conserver leurs souvenirs les plus chers avant que ces petits
appareils mnémoniques n’aient été inventés. Quelques petites cartes en
plastique : voilà tout ce qui lui restait d’Aria et Caro. Tout ce qui le
séparait de l’oubli.


Prevezer péta de nouveau et, cette fois, Ronica se sentit
obligée de protester.


— Sangdieu ! s’écria-t-elle en sortant de son sac,
furieuse. Mais qui est-ce qui fait ça ? Ça pue comme dans une ménagerie,
ici !


Prevezer péta derechef bruyamment, presque comme pour
répondre à sa question.


— Mais enfin, Prevezer ! grogna-t-elle. Tu ne peux
pas te retenir ?


— C’est pas ma faute, dit-il du fond de son sac. C’est
la faute de l’espace. De cette saloperie de bouffe. Et de ce foutu système de
contrôle d’environnement. Et puis, au moins, je sais utiliser des toilettes
zéro-G, pas comme certains que je citerai pas. Un pet, c’est pas la pire chose
qui vole dans cette fichue boîte de conserve. C’est déjà bien assez pénible que
le système d’évacuation des déchets marche pas bien, sans qu’il y ait un crétin
qui sache pas s’en servir.


Prevezer faisait allusion à la piètre performance de Cavor
avec le collecteur de solides. Il avait libéré l’un des sacs plastiques
adhésifs jetables du système d’évacuation des déchets, le SED, alors qu’il se
servait des toilettes, et les conséquences avaient été catastrophiques.


— C’était un accident, protesta Cavor. C’est pas facile
à utiliser, ces machins, quand on n’a qu’un bras valide.


— Ce n’est déjà pas facile avec deux bras, fit
remarquer Ronica. Mais ça pue autre chose. C’est une sorte de fascisme
corporel.


Prevezer péta pour la quatrième fois en autant de minutes.


— Trois jours entiers là-dedans avant d’arriver à BT.
(De son sac d’effets personnels, Ronica tira un petit flacon d’eau de
Cologne* et entreprit d’en vaporiser généreusement tout autour d’elle).
Sangdieu, je suis sûre que mon odorat ne le supportera pas.


— Porte un pince-nez, si ça t’ennuie tant que ça,
ricana Prevezer. Et pendant que tu y es, regarde si tu me trouves pas des
bouchons d’oreilles pour que j’aie pas à entendre ta langue de pute qui me
brise les couilles. Je suis pas le seul à avoir des problèmes gastriques, ici.


— Il a raison, Ronica, bâilla Gates. Mon pH est
complètement hors normes. Je suis sûr que si je soufflais sur un bout de papier
tournesol, je le ferais virer au rouge. (Il baissa la fermeture Éclair de son
sac et se mit à flotter dans la cabine.) Je ferais bien d’aller jeter un coup
d’œil au système de contrôle d’environnement. Et que personne ne craque
d’allumette. Il y a assez de gaz là-dedans pour nous faire exploser !


— C’est pas ce qui m’inquiète le plus, dit Lenina. Ce
rafiot serait fichu de tomber en morceaux avant d’avoir eu le temps d’exploser.


— Si c’est toi la plus optimiste, on est bien
partis ! blagua Ronica.


— Vous baissez d’un ton, oui ? D’après ce que je
sais, il reste encore une heure avant la fin de la période de sommeil.


C’était Simou, l’ingénieur mécanicien-électricien de
l’équipe, un homme à l’air perpétuellement épuisé, avec des cheveux blond
platine et le genre de mâchoire inférieure proéminente qui aurait fait craindre
à un Habsbourg pour son empire.


Prevezer pointa la tête hors de son sac.


— Il te faudrait un peu plus que ça pour te donner
meilleure mine, Simou, dit-il. Pour la plupart des gens, un sommeil réparateur
implique d’être couché avant minuit. Mais pour toi, ça voudrait dire passer par
un trou noir et remonter dans le temps pour être sûr que ta mère s’était bien
reposée avant de coucher avec ton père !


— Et ta mère, elle a couché avec le tien ? fit
Simou en sortant de son sac. (Il s’approcha en flottant de Prevezer avec un
sourire tout en dents du bas et en mépris et ajouta :) Il paraît qu’elle
l’a choisi avec une pipette et une boîte de Pétri.


— Et alors ? Ça a rien d’exceptionnel. Des tas de
gens ont eu un donneur comme père. Gates, par exemple.


— Ouais, mais sa mère est allée au labo tôt le lundi
matin et elle a fait en sorte d’avoir le premier choix. Je veux dire,
regarde-le ! C’est le prologue d’Ainsi parlait Zarathoustra, bon
sang. Toi, en revanche, tu es l’exemple parfait d’un boulot bâclé un vendredi
soir. Les raclures du fond de l’éprouvette. Regarde les choses en face, avec la
tronche que tu te tires, tu es un remède à l’amour.


En réalité, il n’y avait rien qui clochait tant que ça chez
Prevezer. À tous égards, il était mieux que Simou. Mais tout le temps passé
dans ses micromondes de silicium lui avait donné l’air maigrichon et mal
nourri. Cependant, les apparences étaient trompeuses. Prevezer était un type
violent et susceptible. Il avait déjà tué des gens pour moins que cela.


Pendant un instant, Lenina crut que Prevezer allait sauter à
la gorge de Simou. Peut-être que s’ils n’avaient pas été sous zéro-G, il
l’aurait fait.


— La ferme, tous les deux, ordonna-t-elle. Ou alors,
allez régler ça dehors !


— Ouais, dit Ronica en riant. Alors ça, ce serait un
grand moment d’AEV[bookmark: _ednref87][87].
J’aimerais bien voir ça. Deux combinaisons spatiales en train de se crêper le
chignon ! (Elle vaporisa de l’eau de Cologne sur la tête des deux hommes.)
Voilà. Ça devrait détendre l’atmosphère entre vous, messieurs.


Arborant toujours son sourire prognathe, Simou prit appui
sur le couvercle d’un container et s’éloigna de Prevezer.


— Au bout de trois jours de ce régime, dit celui-ci, on
va tous finir par grimper aux murs.


— On y grimpe déjà, connard, dit Simou. Au cas où tu
aurais pas remarqué, c’est le seul moyen de se déplacer dans cette boîte à
sardines.


[bookmark: bookmark118]III


Le système d’évacuation des déchets était la partie
« toilettes » du vaisseau. Ce n’était pas un endroit très intime ni
très agréable à utiliser. Sans gravité pour faire tomber les excréments dans la
cuvette, il fallait faciliter les choses avec un doigt introduit dans un sac en
forme de préservatif, lui-même inséré dans le sac plastique qui vous maintenait
au siège. L’air de la cabine était utilisé pour diriger déchets solides et
liquides dans un séparateur, avant d’être filtré et renvoyé dans la cabine.
L’urine était évacuée quotidiennement dans l’espace avec le liquide provenant
du séparateur d’humidité. Selon les réglementations spatiales, en revanche, les
excréments solides devaient être conservés dans un réservoir, en raison du
risque pour les autres voyageurs de l’espace. En effet, à quarante mille
kilomètres à l’heure, des déchets humains solides pouvaient causer de graves
dégâts à des équipements coûteux. Quand il n’était pas utilisé, le réservoir
était ventilé pour empêcher les odeurs et la fermentation bactérienne, et cette
fonction s’était révélée défectueuse.


Le SED n’était pas simple d’utilisation, comme Cavor en
avait donné la preuve, mais il ne restait en réalité plus grand-chose à
nettoyer : une grande partie des désordres odoriférants provenait des sacs
étanches jetables mal stockés. Lorsqu’il était utilisé incorrectement
cependant, un nettoyage plus inconvenant était nécessaire – d’où les
minuscules fragments de merde qui flottaient toujours dans la cabine. Sous les
yeux de Dallas, Cavor en mit un dans un sac qu’il plaça dans le réservoir à
solides.


— Comment tu t’en sors ? demanda le concepteur.


— C’est un truc zen. La vérité suprême qu’on découvre
dans la maîtrise de soi et la perfection dans l’art simple de l’empaquetage des
étrons. Mince, il y en a un autre. (Cavor prit un sachet plastique et
poursuivit un autre minuscule astéroïde de merde volante.) Je croyais que tout
ce qu’on mangeait était censé produire le moins de déchets possible.


— C’est le cas.


— Alors je vais suivre un régime. Je ne crois pas que
je pourrai recommencer à faire ça. (Il grimaça.) Viens là, petite merde !
(Il attrapa sa proie, l’empaqueta et la jeta dans le vide-ordures, puis il se
redressa, flottant toujours dans l’air.) Là, en ce moment, j’aimerais bien des
éclaircissements. Ce que je fous ici, par exemple. Tu as l’air d’être le seul à
le savoir, Dallas, sauf que tu ne dis rien. Et ça me donne l’impression d’être
la victime d’un sacrifice. Le genre pauvre con qui va finir égorgé à la fin de
la journée et qui est le seul à pas être au courant.


— Après moi, tu es le membre le plus important de toute
cette équipe, Cav, dit Dallas.


— Moi ? Tu dis ça pour me faire plaisir…


— Non.


— Pourquoi, alors ?


— Je ne peux pas encore te le dire. Il faudra que tu me
croies sur parole. On n’a aucun espoir de réussir sans toi.


— Ni toi, Dallas. Tu es le seul à connaître toutes les
réponses.


— Je connais toutes les questions. Ce n’est pas tout à
fait la même chose. Nous verrons si je peux y répondre quand on testera le plan
en réalité virtuelle sur BT.


— Je suppose que tu as une bonne raison de ne mettre
personne d’autre dans la confidence.


— C’est pour ta protection comme la mienne, insista
Dallas. En plus, ça me permet de garder le contrôle de la partie. Jusqu’au
moment critique où je n’aurai plus d’autre solution que de révéler ma main. Et
la tienne. En attendant, je voudrais que tu fasses quelque chose pour moi. Sans
poser de questions. Tu veux bien ?


— J’ai pas tellement le choix.


Dallas tendit un paquet de gélules rouge sang.


— J’aimerais que tu commences à en prendre deux, cinq
fois par jour, à partir de maintenant.


— Qu’est-ce que c’est ?


— N’oublie pas : pas de questions. Si on te
demande, tu diras que c’est quelque chose que les médecins t’ont prescrit sur Terre.
Mais quels que soient les autres médicaments que tu prends déjà, il faut que tu
arrêtes. Au cas où il y aurait une réaction.


— Très gentil à toi de t’en soucier.


Cavor examina le paquet. Il n’y avait rien du tout d’imprimé
dessus. Non pas qu’il s’attendait à voir le contraire. Dallas était trop malin
pour commettre une erreur aussi simple.


— Au début, il est possible que tu te sentes un peu
bizarre, l’avertit Dallas. Si c’est le cas, il faut que tu me le dises tout de
suite. La moindre chose. Et rien qu’à moi. Ne parle de cela à personne d’autre.
C’est notre secret, tu comprends ?


— Bien sûr. J’ai peut-être qu’un seul bras, mais j’ai
encore le cerveau en état.


— C’est ce sur quoi je compte. Tu vois, Cav, c’est ton
cerveau qui m’intéresse, en fait. Tu sais, c’est un vrai coup de chance que
Gates ait pu trouver quelqu’un de relativement intelligent comme toi.


— C’est relativement aimable à toi de me le
dire, sourit Cavor. Et le bras artificiel… ?


— La prothèse n’a aucune importance. Mais ça ne fera
pas de mal que tous les autres continuent de croire que c’est ce pour quoi tu
es là. Sinon, tu peux complètement l’oublier, Cav. En ce qui me concerne, qu’elle
soit là ou pas, c’est du pareil au même. (Cavor hocha la tête en regardant à
nouveau le paquet de gélules rouges). Quand tu auras fini celles-là, je t’en
donnerai d’autres.


— Comme tu veux, toubib, dit Cavor. (Il se frotta le
ventre et regarda le SED avec gêne.) Hé, tu n’aurais rien pour les ennuis
d’estomac, par hasard ?


[bookmark: _x0000_i1034]IV


Les physiciens nous ont appris que l’entropie est l’état
naturel de l’Univers. D’après eux, au bout d’un certain temps, tout
s’écroulera. Les soleils refroidiront. Les planètes mourront. Les étoiles
s’effondreront sur elles-mêmes et l’Univers tout entier se désintégrera. Tout
cela est certain, bien que très lointain. Dans notre vie quotidienne,
cependant, deux phénomènes anti-entropiques construisent l’ordre à partir du
chaos. Ce sont la cristallisation et la vie. La vie n’est pas un système fermé.
Elle peut importer l’énergie de l’extérieur – par exemple, les
plantes capturent de l’énergie provenant de la lumière solaire. Et la vie
elle-même n’existe pas seulement à l’intérieur des molécules, mais entre elles.
Tous les organismes vivants doivent mourir, mais il n’y a aucune raison pour que
la vie – toute vie animale – ne puisse recommencer à
faire agir le même corps plusieurs fois avant que la mort n’arrive finalement.
Absolument aucune raison, et c’est bien ce qui se produit. Le métabolisme peut
s’arrêter, la vie être suspendue, en fait elle peut même sembler détruite, et
pourtant, cachée, la vie peut continuer.


Impossible, dites-vous ? Quand le métabolisme
s’arrête, la mort s’ensuit. Et pourtant, considérez l’étrange phénomène de la
cryptobiose, terme qui signifie « la vie cachée » et décrit une forme
d’animation suspendue dont sont dotées des dizaines d’espèces multicellulaires
que l’on trouve sur Terre par millions dans les environnements les plus
hostiles – depuis le Sahara jusqu’à la toundra arctique. Ces
animaux comprennent notamment des rotifères aquatiques, des tardigrades qui
ressemblent à des insectes et des nématodes qui ressemblent à des vers. Quand
les conditions d’environnement l’exigent, ces petites créatures – d’une
taille inférieure au millimètre – se dessèchent et se recroquevillent
en minuscules cosses semblables à des graines, sans manger, ni respirer, ni
bouger et, selon toute apparence, sans vivre. Elles peuvent survivre dans cet
étrange état cryptobiotique pendant des années, jusqu’à ce que, avec le retour
de l’humidité – l’eau est le catalyseur de nombre de réactions
chimiques dont la plus importante est la vie elle-même –, elles
ressuscitent. Plus encore, ces animaux peuvent supporter des températures
extrêmes – depuis des milliers de degrés jusqu’au froid du vide
interstellaire – et même des radiations ionisantes, qui les
tueraient sans difficulté dans leur état actif et hydraté. Ces protozoaires
apparemment immortels peuvent prendre et quitter cet état cryptobiotique
plusieurs fois. Un tardigrade a été ranimé au bout de deux cents ans, et un
rotifère a été ressuscité à l’université de Californie à Berkeley plus de
cinquante fois.


Si l’homme pouvait faire la même chose que ces minuscules
créatures dont, après tout, il est issu, imaginez ce qui se passerait. Grâce au
temps apparemment suspendu pour l’astronaute, l’espace lui-même en serait
réduit. De vastes distances pourraient être couvertes[bookmark: _ednref88][88]


Du coup, même les galaxies les plus éloignées pourraient
être explorées et de nouveaux systèmes solaires découverts, peut-être même
colonisés. Enfin, dans quelque future diaspora, la semence de la vie, peut-être
uniquement cultivée sur la Terre, pourrait être transportée dans tous les coins
de l’Univers.


Les seuls miracles qui existent sont les sciences que
nous ne connaissons pas encore. Et l’homme est la mesure de toutes choses.


[bookmark: _x0000_i1033]V


[bookmark: footnote76]L’humidité. Il n’y avait pas que les
hublots du Marin qui en étaient embués. Non seulement Ronica dut les
essuyer, mais elle dut éponger sur les instruments de bord les gros globules
d’eau qui luisaient dans la gravité zéro de la cabine comme des diamants bruts.
Un diplôme universitaire en techniques hémobancaires avec une spécialisation en
cryoprécipitation, et voilà ce à quoi elle était réduite : essuyer des
vitres. Non pas que cela l’ennuyât vraiment. Tant qu’ils n’auraient pas eu
accès aux coffres de la First National et emporté plusieurs milliers de
composants congelés, elle n’aurait pas grand-chose à faire. Ce serait seulement
une fois les cryoprécipités décongelés qu’elle pourrait examiner l’état du
sang, vérifier une éventuelle contamination bactérienne[bookmark: _ednref89][89] qui aurait pu produire une
coloration anormale des globules rouges ou du plasma.


Une fois qu’elle se serait assurée de la viabilité des
plaquettes, elle pourrait entreprendre la phlébotomie de ceux de l’équipe qui
étaient porteurs du virus P¡, c’est-à-dire en fait de tout le monde en dehors
de Dallas et d’elle-même. Aussi essuyait-elle la condensation de leurs haleines
avec un sentiment proche de la satisfaction de se rendre utile.


Prevezer descendit du plafond où il était collé comme une
grosse chauve-souris et vola vers elle, ravi de cette sensation de légèreté.
N’avoir aucun poids lui donnait un sentiment intense de libération, tel qu’un
ange aurait pu l’éprouver en revenant au paradis après une longue période
passée sur Terre. Sur Terre, Prevezer s’était toujours senti lourd, et même un
peu trop gros. Mais dans l’espace, où on pouvait s’élever, planer, léviter, il
avait tout à fait l’impression d’être un dieu.


— Je pense que c’est la dernière fois que tu as à faire
ça, Roni, prédit-il.


— Ça ne me gêne pas.


— Ce que je voulais dire, c’est que j’ai réparé le
système de contrôle de l’environnement. Sur un vaisseau aussi vieux que
celui-ci, les fluides qui alimentent le SCE se stratifient sous zéro G. Alors
il faut remuer le contenu de temps en temps, comme quand on pétrit une pâte.
C’est de là que venait le problème. (Il se tut et regarda Ronica poursuivre une
petite sphère d’eau qui flottait dans l’air du bout de son aspirateur.) Tu
secoues juste les filtres des purificateurs d’air une ou deux fois, pour remuer
les cylindres de liquide.


— Mmm ?


— Et puis, pardon pour ce qui s’est passé tout à
l’heure. J’ai été un peu dur.


— Laisse tomber, Prev, dit-elle.


— Je voulais te demander quelque chose.


— Quoi ?


— Quand on sera à notre hôtel sur BT, tu as prévu de
partager ta chambre avec quelqu’un ?


— En fait, c’est avec Dallas que je la partage.


Prevezer hocha la tête.


— C’est juste en guise de couverture ou vous êtes
amants ?


— Amants ? répéta Ronica avec un grand sourire.


— Parce que si tout se passe bien, je vais être bientôt
guéri et ça veut dire que je serai en aussi bonne santé que toi. Si tu vois ce
que je veux dire.


Il était vrai que Dallas et elle étaient attirés l’un vers
l’autre, et pas seulement parce qu’ils étaient tous les deux en bonne santé.
Bien qu’elle fût impatiente d’être seule avec lui, elle aurait de toute façon
partagé la chambre avec le concepteur. Et probablement couché avec lui aussi.
Comme la plupart des femmes de son âge et de son milieu, le principal souci de
Ronica était de rencontrer un type en bonne santé. Ce qui excluait
automatiquement Prevezer.


— C’est charmant de ta part de me dire ça, Prev. Je
crois que je pourrais dire que Dallas et moi sommes ensemble, bien que je ne sache
pas très bien s’il est question d’amour. Je considère toujours l’amour comme
une petite cosmologie. Il y a un Big Bang, beaucoup de chaleur, suivi par un
éloignement progressif et un refroidissement. Ce qui signifie qu’un amant est
très semblable à un cosmologiste. Un pauvre individu égaré qui cherche un sens
aux moindres choses et qui pose des tas de questions idiotes auxquelles on ne
peut pas vraiment donner de réponse. L’amour n’a aucune utilité, Prev. Il te
gâche la vie et t’empêche de connaître tout ce qui en vaut la peine dans le
monde. L’amour n’est qu’une partie de la grande blague cosmique. C’est de la
physique ironique. Tout comme les théories définitives. Tout comme Dieu.
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[bookmark: footnote81][bookmark: footnote80][bookmark: footnote79][bookmark: footnote78][bookmark: footnote77]Le tourisme
était la plus importante industrie sur la Lune. Plus de cent mille personnes
s’y rendaient chaque année pour y passer des vacances qui coûtaient en moyenne
deux cent mille dollars par tête. La plupart venaient sur la Lune pour le sexe
ou le jeu[bookmark: _ednref90][90],
mais de plus en plus de gens y venaient pour se livrer à des activités
d’extérieur comme la randonnée et l’escalade – promenade avec sac à dos
dans la vallée de Schröter ou ascension du mont Doerfel. En plus des touristes,
la Lune accueillait les astronomes[bookmark: _ednref91][91],
les ingénieurs des mines, les ingénieurs d’écosystèmes[bookmark: _ednref92][92], les météorologistes[bookmark: _ednref93][93], sans parler des employés des
hôtels, des guides touristiques, des pilotes de charters, des techniciens de
pachinko et, bien sûr, des prostituées[bookmark: _ednref94][94].


[bookmark: footnote82]Le plus grand des hôtels lunaires, le
Galilée, avec plus de quinze cents chambres, était également le meilleur
et le plus cher. Conçu par un architecte renommé, Masumara Shokai –
celui-là même qui construisit le dôme de Buckingham Palace, parmi d’autres
perles architecturales du XXIe siècle – le Galilée était
composé de deux ailes verticales. L’aile qui faisait face à BT était en verre
armé et, par référence à la situation du bâtiment sur la mer de la
Tranquillité, en forme de voile gonflée sur un énorme yacht. L’aile
rectangulaire, qui donnait sur les montagnes, servait de contrepoint à cette
impressionnante courbe de verre. Entre les deux s’étendait sur toute la hauteur
un atrium à couper le souffle, dont la finition avait été exécutée en matériaux
nanomoléculaires intelligents – meulière française, marbre italien, onyx
indien et des hectares de sycomore anglais – créés sur la Lune avant
d’être assemblés par des artisans humains. D’ailleurs, ce dernier point était
la grande fierté des propriétaires : les ouvriers avaient évité l’emploi
de robots pour construire l’hôtel. L’impressionnant hall d’entrée tout en tons
ocre était dominé par une énorme sculpture cinétique célébrant la fameuse
démonstration galiléenne de la loi de l’accélération uniforme de la chute des
corps, loi qui avait détrôné la notion aristotélicienne selon laquelle des
corps de poids différents tombaient à des vitesses différentes. Selon la
légende, en 1604, Galilée avait laissé tomber des poids de plomb de tailles
différentes du haut de la Tour penchée de Pise[bookmark: _ednref95][95].


Il est plus probable que la démonstration eut lieu à Padoue,
où Galilée fit rouler des poids sur un plan incliné. Mais parfois, les gens
préfèrent une belle anecdote à des faits ternes, et les constructeurs de
l’hôtel, ainsi que le sculpteur allemand auquel ils commandèrent l’œuvre,
Jasper Fotze, ne faisaient certainement pas exception. C’est pourquoi tous les
quarts d’heure, une grande plume d’autruche, un poids en plomb, une boule de
papier, un volant de badminton, une baudruche et un ballon de basket étaient
hissés au sommet d’une série de tubes plastiques qui parcouraient la hauteur de
l’atrium et étaient relâchés pour toucher le sol exactement en même temps.


[bookmark: footnote83]Tout aussi impressionnants étaient le
sol en marbre et le comptoir en bronze de la réception, immenses œuvres
d’orrerie[bookmark: _ednref96][96]
construites en hommage à Galilée prenant la défense de la théorie copernicienne
selon laquelle la Terre tourne autour du Soleil. Le Soleil était représenté par
le comptoir sphérique doré situé au centre de la salle circulaire. Autour se
déplaçaient – par un ingénieux système mécanique invisible – trois
autres comptoirs représentant les trois planètes les plus proches, Mercure,
Vénus et la Terre, où l’on pouvait acheter différents biens et services :
Mercure présidait aux livraisons, courses et achats de devises lunaires ;
Vénus aux produits de beauté, de soins et d’hygiène, et la Terre aux médias.
Ces trois comptoirs tournaient tous autour du Soleil en respectant leurs
périodes relatives, mais bien entendu, pas les distances exactes. représentant
la Lune en orbite autour de la Terre – quoique à un angle incorrect –
un vaste globe vidéo diffusait des images de vieux films pornographiques où des
couples faisaient l’amour en gravité lunaire.


Le prix des chambres était astronomique, ce qui était
prévisible. À l’exception de Dallas, Ronica et Cavor, c’était la première fois
qu’ils descendaient dans un hôtel de luxe.


— Cinq cents sélènes la nuit, dit Prevezer. À combien
est le sélène ?


— Dans les dix dollars, dit Cavor. (Voyant l’expression
de Prevezer, il ajouta :) T’as jamais entendu l’expression « prendre
un coup de lune » ?


— Sangdieu, ouais, gloussa Prevezer. Maintenant, je
sais ce que ça veut dire. Il faut être fou pour payer un tel prix.


— On aura probablement besoin de dévaliser la First
National rien que pour payer notre note d’hôtel, renchérit Simou.


— Pourquoi tu le cries pas plus fort, Sim ? grogna
Lenina. Je crois que le type de la réception t’a pas bien entendu.


— Une table des principales affections des planètes,
dit Gates en lisant ce qui était écrit sur le marbre rose sous ses chaussures-G[bookmark: _ednref97][97]. C’est sûr que je pourrais finir par
prendre ce genre de vie en affection.


— Je n’aurais jamais cru que j’aimerais la Lune à ce
point, déclara brusquement Simou.


— Ce n’est pas comme ça partout, dit Cavor. Tu aurais
dû voir le dernier endroit où j’ai séjourné. Artémis Sept. Ils ont gardé mon
bras parce que je pouvais pas payer la note.


— Difficile de croire qu’on est sur la même planète,
souffla Gates. Je n’aurais jamais cru que j’aurais autant de plaisir à y revenir.


— Hé, Gates ! dit Simou. Pendant qu’on est là,
qu’est-ce qu’on fait, concernant la cause de tous les maux ? J’aimerais
bien me procurer l’assignat local. Comment ils appellent ça ? Des
sélènes ? Juste pour faire semblant, tu comprends bien. Je suis censé être
un célibataire qui a de quoi, du sang chaud dans les veines et qui passe des
vacances, non ? Le problème, c’est qu’il me manque les lettres de crédit
indispensables de mes banquiers personnels sur Terre pour faciliter le change
des devises. Tout ça parce que je n’ai pas de crédits et pas de banquiers
personnels non plus.


— Le gars a pas tort, Gates, dit Prevezer.


— Vous feriez mieux de demander à Dallas, dit Gates.
C’est lui qui a l’argent, pas moi.


— Je suis sûr qu’il y a déjà pensé, dit Cavor. Il a
sûrement pensé à tout le reste aussi.


— J’espère, soupira Lenina.


— Ça va ? demanda Gates en lui prenant la main.


Lenina lui fit un sourire las. Tout au fond d’elle-même,
elle était épuisée. Elle avait également des difficultés à respirer : plus
le temps passait, plus elle était forcée d’inspirer plus profondément que la
normale.


— Je suis juste un peu fatiguée du vol, c’est tout,
dit-elle. Dès que nous serons dans notre chambre, j’irai m’allonger.


— Je vais voir ce qui retient Dallas, dit Gates.


Il se rendit vers le comptoir d’un pas un peu maladroit. En
effet, malgré ses chaussures-G, le grand gaillard avait encore du mal à
s’habituer à cette perte de poids.


En fait, l’enregistrement se passait rapidement. Le
réceptionniste avait montré à Dallas des hologrammes des différentes suites
réservées et Dallas s’était déclaré satisfait de ce qui leur était proposé. Non
pas qu’il aurait eu la possibilité de changer d’avis sur les chambres. Presque
tous les hôtels de BT étaient pleins, en grande partie des touristes venus pour
le centenaire du premier alunissage d’Apollo. En fait, c’était l’une des
raisons pour lesquelles Dallas avait choisi ce moment. Parmi tous les
touristes, il s’était dit que ce serait plus facile pour toute l’équipe de
passer inaperçue.


— Alors, vous êtes venus pour le centenaire ?
demanda l’employé.


— En partie seulement, dit Dallas en faisant un sourire
entendu en direction de Ronica pour donner le change.


— Ah oui, dit l’homme en prenant une poignée de cartes
magnétiques. Question idiote. L’histoire, c’est une chose et prendre du bon
temps, c’en est une autre.


— Comme vous dites, répondit Dallas. Mais nous avons
aussi l’intention de faire un peu de randonnée pendant que nous sommes là.


— Pas trop loin de l’équateur, j’espère ? Vous
avez appris la tragédie qui est arrivée aux alpinistes sur les monts
Leibnitz ? (Il leva les yeux au ciel et secoua la tête.) Ils se sont
retrouvés coincés, à bout d’énergie solaire, quand la nuit est tombée. Morts
gelés.


— Quelle horreur ! dit Ronica.


— Oui, ça a été terrible. D’après l’équipe de
sauvetage, ils ont dû oublier de dire à leur ordinateur de voyage qu’un jour
lunaire est plus court quand on n’est pas à l’équateur. Nous avons quatorze
jours d’ensoleillement, ici sur BT. Mais moins de la moitié aux pôles.


— Nous ne pensions pas aller plus loin que les plateaux
du Centre, dit Dallas. En tout cas, pas plus à l’ouest que Schröter.


— Oh, c’est très joli, par là-bas. J’y suis allé il y a
quelques mois. Je peux vous recommander un bon guide, si ça vous intéresse. Et
une très bonne société de location de matériel.


— Merci, mais nous avons apporté le nôtre.


L’employé leva les yeux de son écran et remarqua le grand
nombre de bagages qui entouraient Dallas et ses compagnons.


— Ça c’est sûr, dites donc ! observa-t-il. Je vais
appeler un porteur pour vous aider à les monter.


Ce qu’il ignorait, c’est que la majeure partie des bagages
contenait du matériel informatique, avec lequel Prevezer allait créer sa
simulation de la First National Blood Bank.


— Laissez, dit Dallas. Ne vous donnez pas de mal. Nous
avons l’habitude de transporter nos affaires.


— Comme vous voulez, monsieur, sourit l’employé. Et
comment souhaitez-vous régler votre note, Mr Bourbaki ?


Nicolas Bourbaki était le nom que Dallas utilisait pendant
qu’ils étaient sur la Lune. Il était possible que la firme continue à le
rechercher.


Dallas posa son mince ordinateur portable sur le comptoir.


— Par crédit-virement électronique.


Le portable signala d’un bref bip qu’il reconnaissait la
voix de son propriétaire et se prépara à effectuer une connexion sans fil avec
l’ordinateur de l’hôtel.


— Par CVE ? Très bien, monsieur.


Depuis qu’il avait quitté sa précédente existence, Dallas
avait dépensé une petite fortune en puisant dans plusieurs comptes pour la
préparation et le matériel de son équipe. Par le biais de sa station de travail
financière personnelle (STFP), il avait automatiquement changé tous ses numéros
de compte et leurs codages respectifs de manière à échapper à toute détection
et brouiller les pistes. Un seul de ses comptes, auquel il n’avait pas encore
touché pour le moment, était suffisamment approvisionné. Il le sélectionna en
pressant un bouton pour un paiement simultané : toutes les transactions
relatives au séjour de son entourage au Galilée seraient vérifiées par
son STFP puis immédiatement débitées du compte qu’il avait choisi.


— Tout se passe bien ? demanda Gates.


— Bien sûr, dit Dallas. (Voyant le regard de Gates en
direction du comptoir de change Mercure, il devina ce que le grand gaillard
avait en tête.) Oh, et puis mettez un peu d’argent sur ce compte pendant que
nous y sommes, dit-il à l’employé. Disons dix mille sélènes, en liquide.
Billets neufs. Cela fait un moment que je suis venu ici, mais je ne pense pas
que grand-chose ait changé.


— Le liquide est toujours roi sur la Lune, confirma
l’employé en saisissant la transaction sur son ordinateur. Il l’a toujours été
et le sera toujours. Oui, monsieur, ici, on peut décrocher la Lune. (Il
termina, lui fit un grand sourire comme l’exigeait sa formation, en découvrant
un croissant de dents blanches. Au séminaire de formation en hôtellerie du Galilée,
on appelait cela « faire une lune de miel ». Puis, avec toute la
sincérité qu’il put trouver et sans savoir d’où elles étaient tirées, il récita
les paroles d’hospitalité et de générosité qui, lui avait-on appris, étaient la
manière correcte d’accueillir un client :)


 


Qui doute de
ce qu’il voit,


N’aura jamais
foi.


Soleil et Lune
douteraient


Aussitôt ils
s’en iraient.


Il sera bon
d’être en joie,


Sauf si la joie
est en toi.


[bookmark: footnote85]Le joueur et la putain


De notre
Nation font le Destin[bookmark: _ednref98][98].


 


Puis il sourit de nouveau et ajouta :


— En espérant que votre séjour sera agréable.


[bookmark: bookmark131]II


— Répondez, répondez, répondez…


Une voix monocorde résonna dans l’austère appartement de
Rimmer, l’interrompant dans les pensées sado-érotiques qui précédaient
généralement son endormissement. Au premier abord, il crut que c’était sa
conscience, quelque fille austère de la voix de Dieu – car l’intonation
était féminine – qui l’appelait pour qu’il rende compte de sa méchanceté
et de ses blasphèmes.


— Répondez, répondez…


Mais de quel genre de péché ? Pas celui d’Onan. Ce
n’était rien d’autre qu’une manière de soulager sa tension, de l’aider à
s’endormir. Non, pour justifier une exigence aussi péremptoire, il fallait que
ce soit quelque chose de beaucoup plus sérieux que le fait de répandre quelque
semence vitale sur le drap de dessous.


— Répondez…


Rimmer soupira et roula sur son dos poilu. Il n’était
toujours pas complètement réveillé – il avait beaucoup trop bu avant de se
coucher. Son dernier flacon de fine Napoléon. Il se força à se lever et inspira
un peu d’oxygène pour ranimer son cerveau embrumé de sommeil. La voix
continuait de résonner du même ton glacé de quelque saint inquisiteur. Sa conscience
ne pouvait guère être aussi moralement scrupuleuse. Le seul impératif
catégorique auquel Rimmer prêtait attention était la voix intérieure qui lui
disait de se faire plaisir dès que l’occasion s’en présentait. Non, la voix qu’il
entendait dans son appartement était celle de son ordinateur.


Il secoua la tête et bâilla sans distinction, puis il roula
de son lit et tituba jusqu’à la petite pièce avant de se laisser tomber devant
l’écran bleu d’un mètre cinquante qui occupait tout un pan de mur. C’était une
manière démodée de communiquer avec un ordinateur, mais il la préférait aux
holo-parallaxes trop anthropomorphes. En quelque sorte, grâce à l’écran, vous
ne perdiez jamais de vue le fait que vous parliez à un ordinateur. Les
holo-parallaxes étaient pour les gens qui n’aimaient pas trop la compagnie
d’une machine. Rimmer n’avait aucun problème avec les machines. En fait, il les
préférait nettement aux gens.


— Répondez, répondez, répondez…


— Rappelle-moi la question, dit-il en se frottant les
yeux pour en extirper les derniers lambeaux de sommeil.


— Veuillez d’abord choisir une persona, dit la
voix de femme désincarnée.


Des images de personnages historiques célèbres apparurent
sur l’écran : Albert Einstein, Orson Welles, Martin Luther King Jr, John
Lennon, Salman Rushdie, Tom Ray, Marina Maguire, Jonas Ndebele et Cameron
Caine. Le système d’exploitation de Rimmer était Microsoft version 45.1, et une
persona était une personnalité que l’ordinateur endossait à l’écran pour
communiquer avec l’utilisateur. Comparée au système d’holo-parallaxe de
Microsoft 50, la version 45.1 était complètement antédiluvienne.


— Einstein, bâilla Rimmer, qui se fichait bien de la
façade sociale ou de l’image publique que l’ordinateur pouvait utiliser. Et ne
t’éternise pas, je n’ai pas toute la nuit.


En toute franchise, il aurait préféré Hitler, Staline, Mao
Zedong, Nesib el Bekri, Sol Chong ou quelque autre grand tyran, mais selon
Rimmer, Microsoft était trop pusillanime pour répondre aux besoins de quelqu’un
dont les personnages historiques préférés étaient un petit peu hors normes.


Une image grandeur nature d’Albert Einstein assis dans un
fauteuil apparut sur l’écran : cheveux blancs, gros pull-over beige et
pipe aux lèvres. Rimmer trouva qu’Einstein avait l’air plus carré et musclé
qu’il ne se l’imaginait. À moins que ce ne fût le pull.


— Salut Albert, qu’est-ce qu’il y a ?


— Vous m’avez posé une question, répondit la
représentation du physicien prix Nobel d’une voix reproduisant numériquement un
accent allemand comique. À propos de chiffres clés, n’est-ce pas ?


— Oui.


— Et vous m’avez demandé d’entreprendre une recherche
de concordance exacte des chiffres avec toutes les catégories financières, sans
restriction de temps, en utilisant les moteurs de recherche Conspectus, Argus, Gimlet,
Gorgon et Panorama. C’est bien cela ?


— C’est ça, Albert, bâilla de nouveau Rimmer. Mais
accélère un peu, OK ? Je dormais, là, figure-toi.


L’idée de Rimmer était simple. Dallas avait treize comptes
en banque différents, et peu après sa disparition, il avait changé tous les
numéros des comptes et leur codage, faisant ainsi disparaître les pistes
électroniques. C’est du moins ce qu’il pensait. Dallas n’aurait guère pu se
douter que Rimmer avait concentré les recherches de son ordinateur sur un ensemble
de nombres différents, bien que liés : les soldes des comptes eux-mêmes.
Rimmer avait estimé qu’avec treize comptes, Dallas ne puiserait que dans un
seul à la fois jusqu’à ce qu’il l’ait épuisé. De cette manière, l’ordinateur de
Rimmer disposait de suffisamment de temps pour retrouver la trace des douze
autres soldes de compte. Bien sûr, ce n’était pas une mince tâche. Plusieurs
des comptes étaient dotés de soldes à huit ou neuf chiffres. Par exemple,
d’après les archives de l’ordinateur de Dallas à son bureau de Terotech, l’un
des comptes portait un solde de 112 462 239 crédits. Et c’était l’un
des nombres que Rimmer avait demandé à son ordinateur de rechercher. Afin
d’accroître les chances de réussite, il avait également divisé les nombres à huit
chiffres en séries de quatre nombres et les nombres à neuf chiffres en séries
de six nombres. Par exemple, 112 462 239 devenait 1, 12, 4, 62, 23 et
9.


— Attends un instant, dit Rimmer en se levant
lentement. Ne me dis pas que tu en as trouvé un ?


Cela faisait plusieurs semaines que Rimmer avait lancé la
recherche – peu de temps après que le directeur l’eut rétrogradé au rang
de simple garde de sécurité – et en vérité, il l’avait plus ou moins
oubliée, ayant conclu que l’ampleur de la tâche était trop grande.


Einstein tira sur sa pipe et l’ôta de sa bouche.


— Oui. Eurêka, comme disait Archimède.


Au bas de l’écran apparut une petite fenêtre présentant un
bref résumé de la biographie du mathématicien et inventeur gréco-sicilien.
Rimmer n’y prêta aucune attention. Le problème, avec le 45.1, c’est qu’une
grande partie de ce qu’il vous racontait était tout simplement hors
sujet – une manière intéressante de perdre son temps.


— J’ai trouvé un tel nombre, continua Einstein. Contre
toute attente, me dois-je de préciser. Rien que pour trouver ces six nombres,
les probabilités sont assez minces. Pour être précis, une contre treize
millions neuf cent quatre-vingt-trois mille huit cent seize. (Il gloussa.) Mais
pour trouver les six nombres dans l’ordre spécifié, la probabilité est presque
incalculable. Cependant, je l’ai quand même calculée. Une chance sur deux
milliards soixante-huit millions trois cent quarante-sept mille cinq cent
vingt. Oui, je pense que même Dieu réfléchirait à deux fois avant de parier
selon de telles probabilités.


[bookmark: footnote86]Une autre fenêtre apparut, présentant
cette fois la célèbre citation d’Einstein sur Dieu qui ne joue pas aux dés avec
l’Univers et qui expliquait la réaction négative du scientifique à la théorie
quantique[bookmark: _ednref99][99].


Rimmer se prit la tête dans les mains.


— Albert. Tu es un véritable génie.


— C’est ce que me disent toujours les gens. Et cela
m’irrite considérablement.


— Bon sang, j’arrive pas à le croire ! Tu as
trouvé le nombre.


— Les nombres ne sont rien, mon ami. Les équations,
voilà la clé. Mieux que les femmes. Mieux que les diamants. Mieux qu’à peu près
tout ce qui peut me venir à l’esprit. Les équations sont éternelles.


Une autre fenêtre s’ouvrit avec une citation sur les
équations.


— Bien sûr, Albert, rit Rimmer. Tout ce que tu voudras.
Mon Dieu, c’est fabuleux. Où est-ce que tu as trouvé tout ça ? Tu as remué
ciel et terre ?


— Je n’ai pas remué la Terre, mais le ciel, oui.


— Bien sûr, souffla Rimmer. Il est sur la Lune.


— Oui, mais à peine.


— Comment ça ?


— Eh bien, gloussa Einstein. Il n’y a pas beaucoup de
gravité sur la Lune.


Une autre fenêtre s’ouvrit pour expliquer comment la Théorie
générale de la relativité d’Einstein avait décrit la force de gravité et la
structure à grande échelle de l’Univers.


— C’est un exemple du célèbre humour allemand ?
demanda Rimmer avec un mince sourire.


Einstein s’excusa d’un haussement d’épaules et, fourrant sa
pipe à sa bouche, se mit en devoir de la rallumer.


— Et où exactement as-tu trouvé ce nombre sur la Lune,
Albert ?


— À l’hôtel Galilée, sur la base de la Tranquillité.


Une autre fenêtre, montrant qui était Galilée.


— Le Galilée, hein ? Joli. Dallas a
toujours eu des goûts de luxe.


— Il aurait dû reconnaître l’intérêt des travaux de
Kepler.


— Qui ça ?


Une autre fenêtre montra qui était Kepler.


— Galilée, bien sûr. Je suis toujours surpris que tant
de savants soient aussi vaniteux.


— Puisqu’on parle de personnalités, reconnues ou
autres, notre numéro gagnant est-il assorti à un nom ?


— Nicolas Bourbaki, répondit Einstein.


Cette fois, la fenêtre qui apparut à l’écran apprit à Rimmer
quelque chose qui l’intéressa : le nom de Nicolas Bourbaki était un
pseudonyme collectif pour un groupe de mathématiciens du début du XXe
siècle, parmi lesquels se trouvait Szolem Mandelbrot.


Rimmer commença à s’habiller.


— Vous allez quelque part ?


— Je vais reprendre mon ancien boulot, expliqua Rimmer.
Et après quoi, je pars pour la Lune.


Cette fois, une fenêtre lui donna quelques horaires et
tarifs de vols spatiaux.


— Est-ce que la Lune existe seulement quand on la
regarde ? interrogea Einstein.


— Je ne pense pas.


— C’est mon objection face à la mécanique quantique,
dit Einstein en fronçant son gros nez avec mépris. Ces gens réduisent la
science à une série d’anecdotes. Le chat de Schrödinger. L’incertitude
d’Heisenberg. Peuh ! Tout cela implique que c’est simplement notre
perception qui crée le monde. Absurde.


— J’adorerais rester à en discuter, Albert. Mais
franchement, je n’ai pas le temps. Oh, et tu ferais bien de me réserver une
place sur le prochain vol. Pour la Lune. À condition qu’il en reste. La
dernière fois que j’ai regardé, il y avait de la place.


— Il n’y en a qu’en classe économique, malheureusement,
dit Einstein après un silence. C’est le centenaire du premier alunissage.


— OK, économique, ça ira. Et merci de ton aide, Albert.
Tu peux t’éteindre.


— Puis-je vous donner un petit conseil ?


Avant de s’éteindre, c’était l’habitude de la persona
en cours du système 45.1 de prononcer une citation de circonstance –
quelque chose que son modèle original avait dit de son vivant – de manière
à accroître pour l’utilisateur l’impression d’avoir discuté avec quelque grand
personnage de l’histoire.


— Bien sûr, ricana Rimmer avec mépris. Te gêne pas pour
moi, vieux con.


Einstein désigna la paire de chaussettes malodorantes que
Rimmer venait de ramasser par terre.


— Les chaussettes, c’est de l’argent jeté par les
fenêtres. Quand j’étais jeune, j’ai découvert que le gros orteil y faisait
toujours un trou.


— Ça ne t’est pas venu à l’idée de te couper les ongles
plus souvent ?


— Enfin, quoi qu’il en soit, j’ai arrêté d’en porter.


— Je pense que tout dépend si tu es un corps au repos
ou en mouvement, dit Rimmer. Mais merci quand même, Albert. C’était très
enrichissant.


Rimmer termina de s’habiller et trouva amusant le conseil
donné par la représentation d’Albert Einstein. Alors c’était ça, l’espace et le
temps : avec un peu de temps, votre orteil se ménageait un espace dans le
tissu des chaussettes. Il sortit de l’appartement.


[bookmark: bookmark133]III


À peine installé dans sa suite, Prevezer commença à
travailler sur le modèle de monde virtuel que Dallas avait l’intention
d’utiliser comme laboratoire pour tester la viabilité de son plan.


Modéliser ce similimonde était un processus extrêmement
complexe, une tâche individuelle sur laquelle Prevezer avait travaillé longtemps
avant de quitter la Terre. Plusieurs raisons l’obligeaient à le terminer sur la
Lune. Il y avait d’abord une question d’urgence : Dallas voulait profiter
du relatif anonymat que leur offrait la présence d’un grand nombre de touristes
pour le centenaire et il voulait procéder au cambriolage durant les quatorze
jours d’ensoleillement lunaire. Mais du point de vue de Prevezer, ce qui était
plus important, c’est que Dallas voulait que la simulation ait lieu dans les
conditions exactes de gravité de la Lune, quelque chose que les lois de la
physique n’autorisaient pas sur la Terre. La gravité, ou plus exactement son
absence, était quelque chose que l’on ne pouvait rendre artificiellement.


Prevezer était l’un des meilleurs modélisateurs du marché.
Il préférait le terme « similimonde » à l’archaïque « réalité
virtuelle » caractérisée par une technologie plus ancienne et plus fruste,
avec ses casques à panorama trois cent soixante degrés, ses datagloves,
ses cyber-squelettes, électro-godes, systèmes de rendu de pression et ses
décors de dessins animés. Prevezer travaillait à un niveau nettement plus
fondamental et sophistiqué en utilisant plusieurs neuro-électrodes qu’il posait
sur le cortex cérébral, comme pour faire de l’acupuncture, créant ainsi une
représentation synthétique impossible à distinguer de la réalité.


Prevezer avait une piètre opinion de la réalité, avec ses
crèmes glacées allégées, ses édulcorants sans sucre, son whisky sans alcool,
son sang synthétique, ses fausses fourrures et ses holo-parallaxes. Il ne
trouvait aucune de ces simulations particulièrement convaincantes. Pour lui,
les similimondes artificiels qu’il créait étaient plus vrais que la réalité.
Par exemple, à part dans un similimonde, qui d’autre que les gens très riches
pouvait faire l’amour sur une épaisse fourrure devant un feu de
cheminée ? – l’une de ses créations les plus vendues. Ou conduire une
Ferrari F87 d’époque ? Ou massacrer tous les paysans d’un
village ? – un autre de ses grands succès, plus étonnant. La réalité
était vraiment surestimée et même à son meilleur, on ne pouvait plus la
considérer comme vraiment présente.


La plupart des clients de Prevezer étaient simplement des
gens à la recherche de sensations fortes et bon marché, des individus dans un
monde impersonnel qui cherchaient un moment de pouvoir, en devenant les dieux
de leurs merveilleux royaumes mathématiques. Un bon nombre étaient malades, des
gens dans la phase active des Quatre Lunes, qui voulaient passer leurs
dernières heures sur la Terre à savourer ce que la vie leur avait refusé :
une impression d’existence saine dans quelque semi-paradis – une île
tropicale ou le sommet vertigineux d’une montagne –, et tout cela en
compagnie d’amis chers. En utilisant EUPHORIA, un programme de simulation générique
qu’il avait conçu, il était assez facile de construire ce genre de modèle
standard. Il avait même modélisé des hôtels lunaires de luxe, bien qu’il jugeât
à présent que son rendu du Galilée n’était pas satisfaisant. C’était la
première fois qu’il était confronté à une réalité qui dépassait ses attentes.
Bien sûr, il fallait être aussi riche que Dallas et ses congénères au sang pur
pour s’offrir cela. Peu de gens du milieu de Prevezer avaient jamais pu goûter
ce genre de vie, même dans un monde artificiel simulé. Cela suffisait presque à
lui donner l’impression de ne pas avoir vécu pendant toutes ces dernières
années, de juste avoir fait semblant. Il s’était joint à l’équipe de Dallas
parce qu’il voulait être riche et bien portant, mais lorsqu’il était arrivé à
BT et qu’il avait gagné sa chambre du Galilée, il avait pu saisir toute
la mesure de ces deux notions.


Quand Cavor et Simou se présentèrent à la porte de sa suite
en proposant une visite de l’Armstrong Center, Prevezer fut tenté de les
suivre. Il avait très envie de goûter aux coûteuses réalités qu’offrait le
principal espace public de BT. Mais il fallait encore traiter trop de données,
pour que son modèle de la First National puisse se comporter comme l’original.


— J’aimerais bien, soupira-t-il en déclinant leur
invitation. Sauf que je dois vérifier l’axe de fidélité de mon similimonde.
Pour être sûr que la perspective endophysique correspond bien à l’exophysique[bookmark: _ednref100][100].


— Un modèle peut sûrement se révéler trop parfait,
contra Cavor. Je veux dire, si la construction en micromonde est aussi bonne
que le macromonde, quelle est la marge d’erreur ? Sans la possibilité
d’erreur, on ne peut rien apprendre et l’expérimentation même est compromise.


— Tu es plein de surprises, bâilla Prevezer.


— Tu sais quoi ? dit Cavor. Ces derniers temps,
j’ai commencé à me surprendre moi-même. Moi plus que tout, peut-être.


— Allez, ça suffit ! sourit Simou. Il est temps
qu’on aille voir à quoi ressemblent ces charmantes dames de la Lune.


— Vous savez, je pourrais vous fabriquer une représentation
synthétique qui serait mille fois mieux que ce que vous pourrez trouver sur BT,
dit Prevezer sans grande conviction. (C’était le vendeur en lui qui parlait.)
La réalité n’est qu’une chimère, rien de plus. (Mais Simou et Cavor étaient
déjà en route.) Regarde autour de toi, Sim, dit-il en les suivant dans le
couloir et en désignant par la baie vitrée le paysage lunaire gris argenté.
Cav, tu penses que tout ça est vrai ? Ce n’est pas la réalité que vous
cherchez, les amis, c’est la certitude. De nos jours, c’est un Graal encore
plus introuvable. On ne le trouve pas dans les mathématiques. Pas même dans les
atomes. La seule certitude dans ce foutu Univers, elle est en nous. Il n’y a
pas de monde qui soit indépendant de vous et moi. C’est fini. La mort est la
seule certitude, Sim. C’est ça qui est réel.


Simou tourna les talons en murmurant un vieux proverbe
familier de tous les porteurs du virus :


— Tu meurs aujourd’hui, je mourrai demain.


[bookmark: _x0000_i1032]IV


[bookmark: footnote88]Pieds nus et simplement vêtue d’une
petite culotte, Ronica traversa précautionneusement la chambre qu’elle
partageait avec Dallas pour rejoindre l’HV[bookmark: _ednref101][101].
C’était son premier voyage sur la Lune et son premier séjour dans un hôtel où,
selon la réglementation en vigueur, il fallait regarder une série
d’instructions sur la manière d’utiliser la chambre et ses installations. Le
secret pour se déplacer dans la pièce sans chaussures-G, à ce qu’avait dit le
type de l’HV avant la coupure de pub, c’était d’y aller lentement, à la moitié
de votre allure habituelle, comme si vous étiez drogué ou que vous marchiez
dans l’eau. Un pas trop rapide et malencontreux pouvait vous soulever à
plusieurs centimètres du sol. En se levant d’un siège, il fallait faire
attention à ne pas se cogner la tête contre le plafond pourtant trois fois plus
élevé que sur Terre. Même si la suite était aussi grande qu’un terrain de
basket, un simple saut pouvait transporter Ronica d’une extrémité à l’autre.


Elle atteignit l’HV, l’éteignit et retourna vers l’énorme
lit où Dallas était allongé. Bien qu’il eût toujours ses chaussures-G aux
pieds, son corps pesait à peine assez pour s’enfoncer dans un matelas du coup
presque inutile.


— Alors, dit Ronica. Vas-tu me dire pourquoi Cavor
prend autant de Connex ?


— Il t’a dit que c’en était ?


— Il n’a pas eu besoin. J’ai reconnu les gélules. J’en
ai assez pris dans ma vie.


— C’est vrai ?


— Oui. Alors ? Pourquoi prend-il de la drogue
cognitive ? Et en telle quantité ?


— Pourquoi tu me le demandes ?


— Parce que je me doute que c’est toi qui la lui as
donnée. Ce genre de truc n’est pas bon marché. Et si Cavor en avait déjà pris,
il saurait qu’il ne faut pas en abuser.


— Lui as-tu dit quoi que ce soit sur le sujet ?


— Non.


— Tant mieux. Parce que je préfère qu’il ne sache pas
ce qu’il absorbe. Du moins pas pour l’instant. Et quant à la dose, c’est moi
qui l’ai choisie aussi. Je lui ai dit d’en prendre en grande quantité.


— Je ne dirai rien.


— Cela ne lui fera pas de mal, dit Dallas, prenant
l’exaspération de Ronica pour de la sollicitude. Si c’est ça qui t’inquiète.


Elle soupira bruyamment en secouant la tête.


— Je n’arrive pas à comprendre pourquoi tu tiens à lui
doper le cerveau. Sauf si tu veux qu’il se souvienne de quelque chose. De
quelque chose d’important.


— C’est exactement ce que je veux. Qu’il se rappelle
quelque chose.


— Quoi, par exemple ?


— Quelque chose qu’il a oublié.


— Je ne supporte pas quand tu fais tant de mystères.
(Ronica se rendit compte qu’elle avait haussé le ton. Elle se calma et
s’allongea à côté de Dallas.) Je pensais qu’il y avait quelque chose entre
nous. Une certaine compréhension. De la confiance. Après tout, nous sommes du
même sang, toi et moi. De la même classe et du même milieu. Mais parfois, j’ai
l’impression que tu ne me fais pas du tout confiance. Si c’était le cas, tu me
dirais la vérité. Tu apprendrais à t’appuyer sur moi.


Dallas la prit dans ses bras et l’embrassa.


— Sur la Lune, cela risque d’être un peu difficile,
dit-il. Mais peut-être que je pourrai flotter sur toi de temps en temps.


V


La base de la Tranquillité était la plus grande région
construite de la Lune et l’Armstrong Center – baptisé d’après Neil
Armstrong, premier homme sur la Lune – également connu sous le nom de
forum de la Tranquillité – était le vaste complexe de halls, salles
d’exposition, auditoriums, galeries de pachinko, bars louches et bordels
patentés qui occupait le centre de la zone et jouait le rôle d’un aimant pour
les touristes lunaires. Sa conception avait fait l’objet d’un concours
international d’architecture, l’un des plus grands qu’eût jamais connu le
monde, attirant des centaines de concurrents. La victoire était finalement
revenue à Brad Epstein, né à New York, mais établi à Los Angeles. C’était le
plus transparent des bâtiments, entièrement construit en verre armé, sans
façade – juste une structure pourvue d’un certain nombre de capsules
suspendues abritant les principaux auditoriums. Au centre, une flèche géante de
cent dix mètres de haut, de la forme de la fusée Saturn V qui avait
transporté les premiers hommes sur la Lune, signalait la présence, juste
au-dessous, du site de l’alunissage d’Apollo 11 – le 20 juillet
1969 à 15 h 17, heure de Houston, Texas.


Le centenaire n’était qu’à quelques jours de là et le site
d’alunissage, protégé sous un dôme en verre, était entouré de touristes. Parmi
eux se trouvaient Cavor, Simou et Gates.


[bookmark: footnote89]Le site était un cliché d’une autre
époque et d’un autre Univers[bookmark: _ednref102][102],
bien que pour tous ceux qui regardaient à travers le dôme de verre protecteur,
la scène donnât l’impression que les astronautes venaient juste de repartir.
L’araignée dorée à quatre pattes qu’était le module de descente, le drapeau
américain renversé – le souffle du module de retour l’avait fait
tomber –, une caméra montée sur un trépied, quelques appareils
scientifiques d’allure ancienne placés à une vingtaine de mètres de l’Eagle,
et enfin ces empreintes de pas dans la poussière lunaire qui avaient survécu à
l’ascension de l’engin au-dessus de la mer de la Tranquillité.


Cela avait la même allure que cent ans plus tôt, du moins
jusqu’à ce qu’arrivent des astronautes holographiques et que retentisse un
commentaire enregistré.


— Bonjour, Neil et Buzz, dit la voix du commentaire,
que l’on pouvait se procurer à la boutique du musée. Je vous parle par
téléphone depuis le Bureau ovale de la Maison Blanche, et c’est certainement le
coup de téléphone le plus historique qui ait jamais été passé depuis la Maison
Blanche.


Malgré le poids de leurs énormes sacs à dos blancs, les deux
astronautes se mirent au garde-à-vous devant les caméras de télévision, comme
un couple d’ours polaires fantomatiques.


— Je sais pourquoi on est venus sur la Lune, nous,
murmura Gates. Mais j’arrive pas à imaginer pourquoi ils se sont donné tout ce
mal. Y a rien, ici.


— Pendant un moment précieux, dit la voix onctueuse et
pénétrée de l’enregistrement, dans toute l’histoire de l’humanité, tous les
peuples sur cette Terre n’en font véritablement plus qu’un…


— Précieux, ouais ! ricana Cavor. C’était pas
arrivé avant et ça s’est sûrement pas reproduit depuis.


— … Réunis par la fierté qu’ils éprouvent devant
ce que vous avez accompli…


— Cela dit, ajouta Cavor à contrecœur, c’est vrai que
c’était un sacré exploit.


— … Réunis dans la prière que nous formulons pour
votre retour sains et saufs sur Terre.


— Merci, monsieur le Président, dit la voix de Neil Armstrong.
C’est un grand honneur et un grand privilège pour nous que d’être ici et de
représenter non seulement les États-Unis, mais les hommes de paix de toutes les
nations.


— La paix ! gloussa Gates. Les gens parlaient de
ça tout le temps.


— Les hommes qui ont une vision de l’avenir, continua
Armstrong.


— On dirait qu’il s’étrangle, fit remarquer Gates.
Comme s’il allait pleurer ou quelque chose comme ça.


— Merci beaucoup, dit le Président[bookmark: _ednref103][103]. Et nous sommes tous impatients de
vous retrouver sur le Hornet jeudi.


— C’est le nom d’un bateau, expliqua Cavor. À l’époque,
ils utilisaient l’océan pour faire atterrir les vaisseaux spatiaux.


— J’ai hâte d’arriver à ce moment, dit le deuxième
astronaute, Buzz Aldrin.


Les deux hologrammes saluèrent, puis ils se retournèrent et
disparurent aussitôt. La représentation était terminée et la foule rassemblée
autour du dôme se mit à applaudir.


— C’était intéressant, commenta Cavor.


— Peut-être, dit Simou. Mais ça valait pas la peine de
se déplacer.


— Il y aura des tas de gens le 20 juillet, intervint
Gates. Des chefs d’État, des présidents de sociétés, de comités, tout ce que tu
veux.


— Tous des andouilles autant qu’ils sont, dit Simou.


— Tu n’as pas beaucoup de respect pour
l’histoire ? demanda Cavor.


— Non, on peut pas dire, admit Simou. J’ai toujours été
trop préoccupé par l’avenir pour m’intéresser beaucoup au passé. Mon avenir.
Une petite question du genre : est-ce que je serai encore en vie l’an
prochain ? L’histoire est un luxe que je ne peux pas m’offrir.


— C’est pour ça qu’on est venus, dit Gates. Pour
prendre toutes les choses qu’on n’a jamais pu s’offrir.


— Ouais, eh bien en tout cas, l’histoire est tout en
bas de ma liste, dit Simou. Là, j’opterais bien pour une de ces dames lunaires.
À cause de cette gravité à un sixième, j’ai la bite qui flotte dans mon
pantalon comme un module lunaire. Depuis qu’on est arrivés, je crois pas
qu’elle ait pointé une seule fois vers le sol.


— Pareil pour moi ! sourit Gates.


— Cet endroit a ses avantages, dit Cavor. Ma prothèse
ne m’a jamais paru aussi légère. Je la remarque à peine. C’est comme si c’était
un vrai bras.


Simou se frotta les mains avec enthousiasme.


— Qu’est-ce que tu en dis, Gates ? On va se chercher
des petites femmes de la Lune ?


— Non, je ne suis pas d’humeur, dit Gates. Je crois que
je vais rentrer.


Il les quitta et repartit vers l’hôtel. Gates n’avait pas
envie de laisser Lenina seule trop longtemps. Ce n’était pas la peine d’en
parler encore, tant qu’il n’était pas sûr, mais en fait, il se faisait du souci
pour elle. C’est vrai, elle avait le souffle court et elle se couvrait la
poitrine en sa présence : Gates se doutait que Lenina était entrée, ou
allait entrer dans la phase active des Quatre Lunes. Il savait qu’il n’avait
pas d’autre choix que de lui poser la question. Mais comment faisait-on pour
demander à la femme qu’on aimait si elle était en train de mourir ?


Qu’est-ce qu’il avait dit, le Président, dans
l’enregistrement ? « Réunis dans la prière que nous formulons pour
votre retour sains et saufs sur Terre. » Gates n’était jamais allé à
l’église. Il n’était même pas sûr de croire en Dieu. Mais il commençait à
regretter de ne pas savoir prier.


[bookmark: _x0000_i1031]VI


Si les hommes et les femmes ne mouraient pas, ils
n’auraient guère besoin d’une divinité pour concevoir et opérer les
commencements et les fins humaines. La croyance en Dieu et l’élévation de toute
la personnalité vers une chose en soi qui doit durer éternellement : de
telles idées perdurent à cause de la grotesque peur de la mort et de la fausse
antithèse entre le corps et l’âme. La mort est encore perçue comme un grand
mystère.


La clé pour comprendre la mort est bien sûr la même qui
ouvre le mystère des commencements humains. Mais il n’y a aucune raison pour
que la fin de la vie soit également traitée comme un mystère, il est absurde de
prétendre qu’une existence avec un commencement identifiable ne devrait pas
avoir de fin, car cela reviendrait à poser l’impossibilité logique qu’il y ait
deux états différents de non-existence (ou de néant). La véritable révélation
ne provient pas d’un livre ni d’une série de commandements, mais de la
compréhension de la fonction de la vie.


Tout devient logique lorsque le sens de la vie est perçu
et ce n’est pas aussi difficile qu’il y paraît. La question a pu travailler des
philosophes, des alchimistes et des scientifiques pendant des milliers d’années –
l’idée persistante que la vie a un but a été la malédiction de l’Homo
sapiens –, mais la réponse à cette énigme putative est tout à fait
simple : les formes de vie ne sont tout au plus que des véhicules de
survie pour l’ADN. Et les gènes sont de petits fragments de logiciel qui n’ont
qu’un seul but : se répliquer. Les hommes, les marsupiaux, les mollusques,
tous ne sont que des véhicules sophistiqués que leurs programmes de duplication
respectifs les ont aidés à reproduire. C’est là le seul véritable sens de la
vie, et les séquences d’ADN les plus prospères et efficaces sont les variantes,
meilleures que les autres, dans la compétition pour accaparer les rares
ressources de la planète. Nous appelons ce processus de survie la sélection
naturelle du plus fort. Donc on pourrait considérer que les êtres humains ne
sont rien de plus qu’un véhicule particulièrement efficace pour un message
particulier d’ADN.


La vie n’est aucunement dévaluée à la lumière de cette
analyse : elle s’en trouve plutôt renforcée. L’homme peut très bien être
comme un ordinateur qui a été programmé pour reproduire les lignes originales
d’un plan génétique. Mais la performance de l’ADN et sa capacité à sauvegarder
le message est largement supérieure à celle de tout ordinateur connu ou
concevable. Les mathématiques de l’archive d’ADN sont proprement renversantes.
Chaque gène de notre corps a été recopié jusqu’à vingt milliards de fois avec
une précision de l’ordre de quatre-vingt-dix-neuf pour cent. Imaginez
simplement la dégradation d’un texte aussi précieux que produiraient les copies
répétées par toute autre méthode. C’est pour cette raison que la vie ne peut
pas être trop répandue dans l’Univers. En vérité, c’est indiscutablement un
principe cosmique.


Mais la réussite de la séquence d’ADN n’est pas limitée à
la création des corps véhiculaires les plus efficaces pour la reproduction. La
survie à long terme d’un gène ne se limite pas au corps même du réplicateur. Un
corollaire du succès de l’ADN, c’est la manière dont les gènes affectent le
monde en général : les gènes prospères agissent au-delà de leurs corps et
changent le monde environnant. Les gènes de l’araignée produisent la toile,
ceux des oiseaux créent le nid et ceux des abeilles le rayon d’une ruche. Plus
prospères que tous, les gènes humains sont allés jusqu’à inventer la
roue – et tout ce qui peut contribuer à accroître les chances de reproduction
de l’espèce : l’arc, la charrue, l’écriture, la selle, la presse
d’imprimerie, le télescope, l’appareil photographique, la lumière électrique,
la pénicilline, etc. Il ne s’est pas écoulé longtemps avant que le réplicateur
le plus efficace, l’homme, s’invente un autre réplicateur : l’ordinateur.
Alors que les programmes numériques sont copiés et recopiés, il ne devrait
guère s’écouler de temps avant que la réussite de la survie de ces séquences de
code synthétique n’affecte le monde environnant. Les ordinateurs construisent
d’autres machines. Ils construisent des ordinateurs encore meilleurs. Et avec
la création du premier virus informatique – qui agit tout comme un
virus biologique – une nouvelle ère de l’évolution est née :
la réplication artificielle. Les virus mutent. Ils trouvent un moyen d’assurer
leur survie, de manipuler le monde au-delà de l’ordinateur. Les réplicateurs
sont par définition opportunistes. C’est le fondement de leur réussite.


[bookmark: footnote92][bookmark: footnote91]Sans aucun
doute, le lecteur sera familier des panneaux centraux du plafond de la chapelle
Sixtine du Vatican, peints par Michel-Ange, et intitulés La Création de
l’Homme[bookmark: _ednref104][104].
Dieu et Adam, membres de la même race d’êtres supérieurs, sont face à face
sur fond d’un paysage à demi formé, primitif. La vie semble passer de la main
de Dieu à celle d’Adam comme un arc électrique – communication d’un
réplicateur efficace à un autre[bookmark: _ednref105][105].
Tous deux tendent la main pour modifier le monde qui les entoure.


Est-il possible qu’un jour, la relation entre homme et
ordinateur puisse être représentée ainsi ? Viendra-t-il une époque où, en
quelque sorte, les deux séquences d’information numérique les plus prospères de
la planète – l’ADN et le code binaire – tendront la
main l’une vers l’autre et se modifieront d’une manière profonde ? Car je
pense que c’est ce vers quoi nous tendons : cet instant michelangélien de
la chapelle Sixtine.


[bookmark: bookmark140]VII


[bookmark: footnote93]Avec la faible gravité qui régnait
sur la Lune, les sièges n’avaient pas besoin de rembourrage. Du coup, les
exigences de design des deux fauteuils assortis, où Gates et Dallas étaient
assis l’un à côté de l’autre pour regarder Prevezer préparer son équipement de
similimonde, étaient purement visuelles. Pour Rameses Gates, le contrepoids
fixé sur le côté des deux sièges en nanomarbre blanc sculpté évoquait des ailes
d’ange – n’y avait-il pas une catégorie d’ange située au-dessous du
chérubin dans la hiérarchie céleste et appelée « trônes[bookmark: _ednref106][106] » ?


[bookmark: footnote94]Il n’était pas féru de religion, mais
cependant la notion d’ange lui était familière. En cette époque moderne, le
contraire était difficile, avec ces dizaines de cultes[bookmark: _ednref107][107] qui vous offraient une
communication spirituelle avec votre ange gardien personnel comme garantie de
votre résurrection après la mort. Maintenant que le cambriolage approchait,
Gates se rendait compte que la présence d’un ange gardien aurait été la
bienvenue. Ou de deux, même.


À l’œil plus scientifique de Dallas, les fauteuils
évoquaient plus prosaïquement deux tas de cire de bougie fondue. Ce n’était pas
le cas des structures sphériques et transparentes, composées
d’électrotétraèdres, que Prevezer venait de placer sur leurs têtes.


— Je pensais que tu n’aimais pas les systèmes de
casques, fit remarquer Simou qui, comme Cavor, Ronica et Lenina étaient venus
le regarder opérer la simulation.


— Je ne les aime pas, confirma-t-il. Mais ce ne sont
pas des casques, ce sont des IRM géodésiques. Des imageurs par résonance
magnétique, pour les profanes. Ça prend une image du cortex cérébral et ça la
transforme en une espèce de diagramme numérique, comme une carte topographique
de la Terre. Le dôme géodésique divise ensuite le scan en toutes petites cases
numériques appelées voxels, pour qu’un algorithme puisse sélectionner les
voxels particuliers du cortex cérébral qui traitent l’information sensorielle
et la mémoire de travail.


Prevezer ajusta le dôme géodésique sur les épaules de
Dallas.


— Ça va ? C’est confortable ?


— On le sent à peine, admit Dallas.


— C’est ça toute l’idée, dit fièrement Prevezer en
retournant derrière la console de l’ordinateur pour initier le compte à rebours
de la séquence de simulation. Tu n’auras ni nausée ni migraine, avec un
géodésique. Pas comme avec ces casques de merde qu’on voit encore, ces antiques
projecteurs de pornos et saloperies du même genre. (Prevezer entreprit les
dernières vérifications diagnostiques du programme.) Le type qui a inventé ce
système était un certain Buckminster Fuller. Il voulait créer des constructions
à bas coût et il a utilisé un design qu’il avait d’abord visualisé comme
support analogique pour un système de pensée. Assez curieusement, le géodésique
imite la manière dont nous créons à présent les modèles de simulation. D’après
la façon dont Fuller imaginait le processus de pensée, seule la surface de la
sphère comprenait les pensées ou expériences pertinentes. Les expériences trop
infimes pour être pertinentes restaient dans la sphère et celles qui étaient
trop importantes, à l’extérieur.


— Certains d’entre nous savent ce que ça fait, grommela
Lenina. Il me semble que la simulation aurait eu beaucoup plus d’intérêt si on
avait tous pu la vivre. Ce n’est pas vraiment une répétition générale si tout
le monde ne peut pas y participer.


— Tu as totalement raison, dit Prevezer d’un ton
coupant et sarcastique. (Il ne jeta pas même un regard à Lenina, trop occupé à
connecter son ordinateur à un petit écran qu’il portait devant l’œil gauche
pour pouvoir surveiller les signes vitaux de Gates et Dallas pendant qu’ils se
déplaceraient dans le similimonde.) Le problème, c’est qu’il n’y a pas
d’ordinateur conçu pour gérer plus de deux personnes dans le même similimonde.


— Prev a raison, Lenina, intervint Dallas. C’est ce
qu’on peut faire de mieux. Je suis désolé que nous ne puissions pas tous
répéter le plan en simulation, mais nous ne vivons pas dans un monde parfait.


— De quel monde tu parles ? demanda-t-elle en
s’éloignant vers la fenêtre. Du mien ou du tien ?


— Lenina ! dit Gates. Ça suffit.


Prevezer enclencha à distance les deux IRM géodésiques qui
s’illuminèrent comme de petits planétariums.


— OK, essayez de bouger la tête le moins possible, leur
dit-il, tandis que sur son petit écran oculaire, le schéma complexe de lignes
et de courbes du cerveau de Dallas se déployait comme une empreinte digitale.
Vous serez contents d’apprendre qu’il n’y a pas le moindre signe d’anomalie
significative. Juste deux cerveaux en bonne santé avec de bonnes
interconnexions d’axones pour les neuro-électrodes. Maintenant, surtout, restez
immobiles. Vous allez peut-être ressentir une légère démangeaison localisée sur
le cuir chevelu, suivie d’une sensation de chatouillement.


De l’intérieur des IRM géodésiques, une série de minuscules
aiguilles souples descendit en direction de leurs crânes.


— Je déteste les aiguilles, grommela Gates en grimaçant
et en fermant les yeux.


— Ne parle pas. Ça fait vibrer ta tête et ça crée des
interférences avec le collimateur des neuro-électrodes. Tiens-la immobile.
C’est ça. (Les aiguilles étaient en place.) OK. Vous pouvez vous détendre,
maintenant, vous êtes tous les deux branchés.


— C’est tout ? dit Gates en clignant des yeux.


— Je ne sens rien du tout, avoua Dallas.


— Éternue pas, surtout ! conseilla Simou.


— Dans environ une minute, ce ne sera plus possible,
murmura Prevezer. Du moins pas dans ce monde. OK. Maintenant, refermez les yeux,
tous les deux. Quand je vais vous envoyer dans le monde synthétique, vous serez
moins choqués. Normalement, j’envoie les gens dans des univers de plaisirs et
de détente. En revanche, ce modèle-là n’est pas vraiment un monde de rêve.


» Le programme est organisé pour que les puces et tous
les neurones sensoriels concernés aient exactement la même fonction parallèle
et ils sont interfacés pour être effectivement interchangés. Chaque puce de
l’ordinateur est programmée pour agir exactement comme son modèle naturel. Le
résultat, c’est un cortex cérébral en silicium qui a été alimenté par une
expérience consciente différente de celle du cerveau naturel. (Il désigna
l’ordinateur et la console devant lui.) En touchant simplement ce bouton, il
est possible de passer du mode cortical naturel au mode artificiel, et vice
versa. Il n’y a aucun changement de comportement quand on appuie, parce que
pour chacun d’eux, il n’y a aucune modification dans l’organisation du cerveau
en cours d’utilisation, qu’il soit synthétique ou naturel.


» C’est comme avoir une prothèse, sauf que dans le cas
d’un cerveau, l’organe artificiel offre une expérience consciente
différente – une que j’ai créée. Il y a aussi une autre différence
d’importance. Pour eux, ce sera exactement comme la réalité.


» Attention messieurs, prêts ? Vous avez dix
secondes avant d’entrer dans le similimonde. À vos marques. Dix secondes. Neuf,
huit…


Cavor jeta un coup d’œil à sa prothèse et songea qu’elle ne
lui donnait pas du tout une sensation de bras artificiel. Elle lui semblait
tout à fait réelle. Peut-être mieux encore, si une telle chose était possible.
Pas exactement plus forte, juste différente, d’une manière qu’il avait du mal à
décrire. Il savait que cela devait avoir un rapport avec les gélules qu’il prenait.


— Cinq, quatre, trois, deux, un… contact.


Prevezer appuya sur le bouton qui envoyait ses deux patients
dans une réalité différente puis, ayant vérifié que tout allait bien pour eux,
considéra les autres avec un air las. C’était à croire qu’il s’attendait
vraiment à ce que quelque chose arrive aux deux hommes qui portaient les
géodésiques. Il eut un rire méprisant, puis :


— À vous voir, on dirait que vous pensiez qu’ils
allaient disparaître.


— Une chose est sûre, c’est que je voudrais bien savoir
de quoi j’ai l’air dans la réalité virtuelle, dit Ronica.


Prevezer frémit.


— Je t’en prie, n’appelle pas ça comme ça. Si tu veux
décrire ce que nous faisons ici, dis que c’est une simulation, une
modélisation, un univers artificiel ou un similimonde, mais pas de la réalité
virtuelle. Ça, c’est bon pour les gosses.


— Quel que soit son nom, dit Cavor, j’aimerais bien
voir une version simili de moi aussi.


— Comment vont-ils se rappeler des choses qui ne sont
pas vraiment arrivées ? demanda Ronica.


— Tu te rappelles tes rêves, non ?


— Oui, mais rêver, c’est quelque chose que le cerveau
fait tout seul.


Prevezer secoua la tête. Il n’avait pas tellement l’habitude
d’expliquer les astuces de son métier. En général, il se contentait d’envoyer
quelqu’un dans un similimonde, puis il attendait que ça se passe. Il commençait
à en avoir assez de toutes ces questions.


— Tout ce qui transite par le canal sensoriel finit
dans leurs mémoires. Et quand ils reviendront dans le monde normal, leurs
souvenirs leur sembleront tout à fait réels, je peux te l’assurer. Aussi réels
que celui que vous gardez de notre voyage jusqu’ici, par exemple.


Lenina ne trouva pas la comparaison très bien choisie :
pour elle, le vol n’avait guère été différent des simulations qu’elle avait
vécues. Et l’arrogance hautaine de Prevezer ne l’impressionnait pas beaucoup
non plus.


— Puisque tu étales ton savoir-faire, dit-elle, tu
pourrais nous rassurer en nous disant qu’il ne leur arrivera rien.


Sa propre expérience des simulations lui avait appris
qu’elles se passaient aussi bien que l’opérateur était bon.


Prevezer fit la tête.


— Évidemment que non. Ça ne servirait à rien de faire
une modélisation pour qu’ils l’explorent s’il y avait le moindre risque de s’y
blesser, sinon autant aller directement dans le truc réel et s’y essayer. Ce
qui ne veut pas dire que ce ne sera ni désagréable ni même douloureux. Je veux
dire, tout le monde a entendu parler de mauvaises simulations, non ? On
peut en ressortir épuisé, même traumatisé, mais rien de physique ne peut vous
arriver. (Tout en le disant, Prevezer savait que ce n’était pas vrai. Il
arrivait fréquemment que des gens meurent dans des simulations, mais c’était
généralement parce qu’ils étaient malades et qu’ils voulaient en finir de cette
façon.) D’ailleurs, je me rends le plus souvent compte de ce qui se passe. Je
n’ai pas la possibilité de voir la simulation en elle-même, mais les chiffres
du programme me donnent une idée assez juste de ce qui se passe et de l’heure à
laquelle ils en auront terminé. Et puis je surveille de près tous les signes
vitaux – pulsations cardiaques, respiration, activité cérébrale. Avec
l’expérience, on finit par reconnaître quand les choses tournent mal. Et si
c’est le cas, on appuie sur le bouton et on les ramène. (Il claqua des doigts.)
Juste comme ça. Hé, dites, personne a jamais été blessé dans aucune de mes
simulations !


C’était vrai seulement en partie. Aucun des clients de
Prevezer n’avait jamais été physiquement blessé. Mais il y en avait
quelques-uns dont le mental n’avait plus jamais été le même.


Lenina regarda Gates, puis elle hocha la tête.


— Contente de l’entendre. Pour toi. Parce que si jamais
quelque chose arrivait à Gates, il te faudrait un dataglove pour pouvoir
te toucher la bite. Tu piges ?


— Et c’est censé vouloir dire quoi ?


— Réfléchis-y, dit-elle en bâillant pour la énième
fois. (À présent, elle voyait en face la vérité qui la guettait derrière ce
constant état de fatigue, et qu’annonçait l’éruption sur son corps. Il n’y
avait plus aucun doute. Il lui restait moins de cent vingt jours à vivre.
Beaucoup moins, d’après l’état dans lequel elle se sentait.) Ce mec est tout ce
que j’ai au monde. Et je ne permettrais pas qu’il lui arrive quelque chose.


— Tout va très bien se passer, insista Prevezer, les
dents serrées.


— Tant mieux. Dans ce cas, je vais m’allonger. Ça
t’embête que je prenne ton lit, Prev ? Je suis crevée. Je crois pas que je
me sois encore habituée à la durée du jour lunaire.


— Te gêne pas.


Prev la regarda passer dans sa chambre avec un mélange
d’irritation et de pitié. Il avait assez modélisé de similimondes pour des
porteurs du virus pour reconnaître la phase des Quatre Lunes quand elle se
déclarait sous ses yeux. Il devina que sous tout le maquillage de Lenina, il y
avait un rash rubelliforme. Il éprouvait aussi une certaine admiration pour
elle. Elle avait sacrément le moral pour continuer comme ça. Il pensa que tout
le monde avait dû deviner, sauf Ronica. Elle n’avait pas vu le virus d’assez
près pour reconnaître la phase des Quatre Lunes.


— Où sont-ils, en ce moment ? demanda celle-ci
quand Lenina fut partie dans la chambre.


— Où veux-tu qu’ils soient, à part au début du
voyage ? Dans le VLR. Ils approchent du cratère Descartes.
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— Trois, deux, un… Contact…


Dallas ouvrit les yeux et se trouva dans la cabine de
pilotage du VLR du Marin. Devant lui, Gates était assis sur le siège du
commandant et une simulation de Lenina dans celui du pilote.


Il se pencha lentement en avant, dans les mêmes conditions
très réelles de microgravité d’un vol lunaire, et toucha l’épaule de Gates.
Celui-ci tressaillit en voyant qu’ils avaient été propulsés dans le
similimonde, mais il vérifia instinctivement le tableau de commandes avant de
se retourner vers Dallas.


— Bienvenue dans le monde irréel, sourit celui-ci en
songeant qu’il lui paraissait pourtant bien réel au toucher.


L’épaule de Gates, la combinaison spatiale qu’il portait
désormais, le dossier de son siège, le hublot de la soute derrière lui, le
sifflement de l’air conditionné sur son visage et la puanteur familière du
système d’évacuation déficient, tout cela était tellement tangible que c’en
était rassurant.


— Merci, dit Gates en ajustant le micro devant sa
bouche puis sa ceinture de sécurité. On dirait pas du tout qu’on est sur BT.
Comme si on avait rêvé notre arrivée, tu vois ce que je veux dire ?


— Sauf qu’on fait le même rêve, corrigea Dallas. Quelle
est notre position ?


Ce fut Lenina qui répondit, d’une voix peut-être pas assez
humaine :


— On est sur pilote automatique. On approche du cratère
de Descartes selon un cap sud, sud-ouest. Notre position actuelle est de dix
degrés de latitude par vingt degrés de longitude. Altitude : trois cents
mètres. Vitesse horizontale : cent quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure.
Distance de la cible : cent kilomètres. Nous y serons dans une demi-heure.


Gates enleva son gant et toucha la joue de Lenina du dos de
la main, pour voir.


— Hé, dit-elle. Tu fais quoi, là ?


— Comment tu te sens ? demanda-t-il, amusé de
constater que sa peau était aussi douce et fraîche que lors de leur première
rencontre.


Elle ne portait pas de maquillage ni la moindre trace de la
phase des Quatre Lunes du P¡ qui menaçait de tuer la vraie Lenina.


Elle le regarda d’un air interloqué.


— Ça va, dit-elle. Pourquoi tu demandes ça ? C’est
une blague ?


— Non, je demande juste comme ça. Passe en manuel.


— Passage en manuel, dit Lenina en empoignant le manche
de pilotage et en éteignant le pilote automatique.


— Préparez les manœuvres d’alunissage de détresse,
ordonna-t-il.


— Préparation des MAD en cours, confirma Lenina.


— Simou, tu es là ?


— Bien sûr que je suis là, dit une voix dans les
écouteurs de Gates. Où tu croyais que j’allais être ? Je veux dire, le Galilée
est chouette, mais j’ai signé pour tout le voyage, oublie pas.


Gates se retourna et sourit à Dallas.


— Ça prend un petit moment pour s’habituer, avoua-t-il.
Pour l’instant, c’est très réaliste comme simulation.


— Espérons-le, dit Dallas.


— Ta carte est prête ? demanda Gates à Simou.


— Elle est chargée.


— Écoutez tous, dit Gates. En demandant l’autorisation
de MAD à l’ordinateur de Descartes, il faudra qu’on fasse semblant de parler et
de lire les instruments de bord. À partir de maintenant, toutes les
communications sont pour de vrai. (Il secoua la tête.) Si j’ose dire.


— Mais qu’est-ce que tu as ? demanda Lenina d’un
air surpris. Tu as bu, ou quoi ?


— J’ai rien du tout. Contente-toi de piloter.


L’installation d’alunissage de la First National était une
zone de haute sécurité strictement interdite à tout trafic aérien lunaire.
L’autorisation d’alunir était donnée par l’ordinateur de Descartes uniquement
après réception d’un code de descente-alunissage, grâce auquel toutes les mines
ultrasensibles disposées sous la surface étaient électroniquement désactivées.
Le moindre vaisseau non autorisé s’exposait au risque d’une attaque par
missiles. C’était seulement dans le cas d’une véritable urgence que
l’ordinateur avait la possibilité d’accorder une autorisation d’alunissage sans
le code nécessaire. Cependant, cela exigeait que l’appareil en détresse envoie
à l’ordinateur de Descartes toutes ses données de vol ainsi que les
enregistrements des conversations à l’intérieur du cockpit. En quelques
secondes, l’ordinateur pouvait déterminer si l’urgence était réelle : d’abord,
en analysant les données de vol, puis en soumettant les enregistrements des
voix à un polygraphe détecteur de mensonges. S’il obtenait la preuve d’une
tentative de tromperie, l’autorisation d’alunissage de détresse était refusée
et un tir déclenché sur l’appareil.


Pour un pilote expérimenté comme Gates, la solution qu’avait
trouvée Dallas à ce problème était effroyablement directe : Simou devait
provoquer une véritable panne qui se déclarerait juste à proximité du cratère
Descartes. Dallas avait avancé que rien ne fonctionnerait en dehors d’une
véritable situation d’urgence, quelque chose de suffisamment sérieux pour
nécessiter une MAD, mais qui puisse être malgré tout réparé par Simou pendant
que les autres exécuteraient la suite du plan. Le danger était qu’une véritable
urgence les force à alunir avant le site prévu : pour un appareil de la
taille du Marin et sur un plateau ne disposant pas d’autre site
d’alunissage approprié, ce serait une catastrophe. Une grande partie du succès
reposerait sur le savoir-faire de Gates en matière de pilotage et, très
probablement, de mensonge. Dans un cas comme dans l’autre, cela impliquait un
risque considérable, question que le vrai Simou avait déjà soulevée.


— Si tu essaies de faire tenir un crayon en équilibre
sur sa pointe, il tombera toujours. Il obéit immanquablement à la loi de la
gravité – du moins quand on est sur la Terre. Le problème, c’est que tu ne
pourras jamais prédire comment le crayon va tomber. La loi de la gravité est
très précise, mais ses résultats sont très imprécis. En d’autres termes, sans
connaître l’état exact du Marin, sans parler des conditions précises de
vol et de tout un tas d’autres variables qui ne peuvent franchement pas être
calculées, il est impossible de savoir comment ce VLR – comme le crayon –
se comportera dans ces circonstances. On se trouve devant un système qui
comporte une extrême sensibilité à ses conditions de départ. Donc, la moindre
variation de ces conditions peut mener à des résultats très différents. Nous
pouvons très bien exploser. Ou imploser. Ou nous écraser au sol. Nous pouvons
aussi très bien arriver sur le site d’alunissage et ne pas réussir à réparer.
Je ne sais pas de quoi est faite la suite de ton plan, Dallas, mais si c’est du
même genre que cette partie-là, c’est cuit.


— Personne n’a jamais dit que ce serait facile, avait
répondu Dallas. J’ai toujours pensé que ce serait la partie la plus dangereuse
du plan, et pas seulement parce que tout le monde court un risque, alors que
pour la suite, c’est seulement Gates et moi quand nous entrerons dans le
bâtiment. Mais un risque calculé, cela fait partie de la stratégie. C’est pour
cela que nous testons d’abord tout en simulation. Pour évaluer les risques et,
si c’est possible, les minimiser.


Pendant plusieurs minutes, le vol simulé se poursuivit en
silence tandis qu’ils attendaient tous la panne : une minuscule charge
explosive, conçue pour imiter l’impact d’une météorite de la taille d’un grain
de blé se déplaçant à quinze kilomètres par seconde, placée par Simou sur le
nez du VLR, juste au-dessous du hublot du cockpit, entre le revêtement en
aluminium du fuselage et le bouclier thermique en hafnium-céramique. Les
chances qu’une telle chose se produise dans la réalité étaient infimes, mais
les conséquences extrêmement graves.


Gates se rendit compte qu’il retenait son souffle, un peu
surpris qu’une simulation puisse créer une telle tension. Vu son métier de
pilote de ligne spatiale, il avait passé des heures dans des simulateurs à
apprendre à gérer tout ce que les instructeurs pouvaient lui faire subir :
panne du moteur principal, des réacteurs, du système de contrôle, voire de
l’ordinateur, mais jamais rien de tel : tous les autres dysfonctionnements
avaient plus de probabilités de se produire que le scénario qu’ils allaient
affronter. Mais le caractère imprévisible était, comme Simou l’avait souligné,
le signe caractéristique d’un accident authentique.


Brusquement, une violente détonation – plus forte que
Gates n’aurait cru – ébranla le Marin, perforant le fuselage du
cockpit d’un trou pas plus gros qu’une tête d’épingle et déclenchant l’alarme
principale. Gates frémit involontairement, réellement effrayé devant le
réalisme de ce qui venait apparemment d’arriver. L’angoisse dans sa voix fut
assez sincère.


— Mince, on perd de la pression. Passez en oxygène.
Fermez le pont central.


Dallas bondit de son siège pour fermer le sas entre les deux
ponts. Au même instant, il baissa le viseur de son casque et brancha sa réserve
à oxygène.


— Sas fermé, confirma-t-il en se rasseyant et en attachant
sa ceinture.


Il entendit une autre détonation lorsque le système de
contrôle du Marin démarra les réacteurs pour corriger la trajectoire du
VLR qui penchait sur son axe longitudinal en réaction au jet d’air qui
s’échappait de la carlingue.


— On a été heurtés par quelque chose ! cria
Lenina. Ça devait être une petite météorite.


Il y eut une autre explosion lorsque le réacteur principal
se déclencha. De l’intérieur du Marin, on aurait dit un canon. Cette
fois, le VLR piqua du nez selon l’axe transversal. Les réacteurs primaires,
utilisés pour les rotations rapides ou pour faire tourner le vaisseau quand il
était en orbite, se révélaient beaucoup trop puissants pour que Gates puisse
les utiliser afin de stabiliser l’appareil.


— Coupez les primaires ! cria-t-il. Passage en
contrôle manuel.


Les verniers, un type de réacteur plus petit, avaient un
effet plus précis sur l’orientation du VLR. Ils étaient manœuvrés par
l’ordinateur de bord et répondaient aux mouvements de la commande manuelle.


— On va devoir commencer une MAD, déclara Gates.


— Il commence à y avoir de la pression dans les
réservoirs, annonça Lenina.


— Laisse tomber. Cherche un site d’alunissage.


Lenina était déjà en train de regarder par le hublot.


— C’est trop accidenté, par là, déclara-t-elle. On
pourrait pas y poser un ballon. Oh, mais attends ! (Elle regardait l’écran
de l’ordinateur, à présent.) Il y a un site d’alunissage sur la carte. Droit
devant, à quinze kilomètres. C’est ce qui s’appelle avoir du bol. L’accès est
restreint, mais peut-être qu’on nous autorisera. On peut y arriver ?


Sous son casque, Gates sentit une goutte de sueur rouler
jusqu’à ses lèvres. Elle était salée. Mais le goût était-il réel ou
synthétique ?


— Réception, annonça Lenina.


— Ici la First National Blood Bank du cratère
Descartes, dit la voix. Vous approchez d’une zone interdite. Veuillez prendre à
bâbord cap un-zéro-zéro et passer à une altitude de six cents mètres.


— Négatif, Descartes, dit Gates. Nous avons une MAD.
Demandons permission d’alunir.


— Permission refusée. Je répète, vous êtes dans une
zone interdite. Sans autorisation, vous ne pouvez pas vous poser en MAD. Notre
site d’alunissage est miné.


Le VLR frémit tandis que Gates tentait de le stabiliser.


— Il s’agit pas d’un pneu crevé, Descartes, hurla-t-il.
On perd de l’oxygène. Je répète, on perd de l’oxygène. On doit descendre, avec
ou sans autorisation. On ne peut pas aller ailleurs. On va être obligés de
prendre le risque d’affronter vos mines.


— Pression en augmentation dans les réservoirs des
réacteurs, dit froidement Lenina.


— Si on ferme les valves, on n’arrivera même pas
jusqu’à Descartes ! cria Gates en réponse.


— C’est ça ou on explose, répondit-elle.


— Dérive un peu de carburant dans les réservoirs
principaux. Merde, il faut que ce soit moi qui pense à tout ?


— Carburant dérivé.


Agrippé aux accoudoirs de son siège, Dallas jeta un coup
d’œil par le hublot. Il voyait le bâtiment principal devant eux, à
présent – comme une pièce d’or sur une plage de sable volcanique.


— Le voilà ! dit-il. Droit devant.


— Et nous on est morts, sauf si on a l’autorisation de
se poser, dit Gates avant de déglutir.


Les choses se révélaient beaucoup plus réalistes qu’il
n’aurait pensé. Son cœur battait comme s’il avait monté un escalier en courant.
Même s’ils ne recevaient pas l’autorisation d’alunir de l’ordinateur de
Descartes, faire descendre le Marin n’allait pas être facile. À chaque
mouvement du manche, le VLR oscillait d’un côté et de l’autre.


— Marin, veuillez transmettre toutes les données
de vol et les enregistrements vocaux pour vérification de votre situation
d’urgence.


— Ah, enfin une parole raisonnable ! dit Lenina.
(C’était ce qu’ils attendaient tous et elle ordonna immédiatement aux
ordinateurs de vol de procéder à l’opération.) Transmission des données et des
enregistrements vocaux.


— Reçu, dit Descartes. Analyse en cours.


— Grouillez-vous ! grogna Gates en s’efforçant de
maîtriser l’appareil en détresse. Nous sommes obligés de tenter une MAD, que ça
vous plaise ou pas.


Il diminua la puissance des réacteurs à moins de dix pour
cent et sortit le train d’atterrissage. Ils perdaient rapidement de l’altitude,
à présent. Le site d’alunissage était à moins de deux kilomètres. Dans une
minute au plus, ils se poseraient, quoi qu’ait décidé l’ordinateur.


— Descartes, ici le Marin. Quel est notre
statut ?


Il n’y eut aucune réponse dans ses écouteurs. Encore huit
cents mètres. Il embrassa du regard toute l’installation devant lui, brillant
dans le soleil, comme la cité perdue d’El Dorado.


— Alunissage dans trente secondes, dit Lenina.


Le Marin frémit de nouveau.


— Si seulement je pouvais maîtriser ce foutu
roulis ! s’énerva Gates. Putain, Descartes ! Quel est notre
statut ?


Toujours pas de réponse. Gates commençait à se demander ce
que cela allait faire d’exploser en simulation. Il savait que l’on pouvait
éprouver d’immenses plaisirs – il avait assez l’expérience du similisexe
pour le savoir – mais pourquoi pas d’atroces souffrances aussi ?


— Accrochez-vous tous, dit-il dans son micro. On
descend. (La tension de sa voix était perceptible pour tous, y compris
l’ordinateur. Encore cent mètres et toujours aucune réponse.) Allô ? Il y
a quelqu’un ? Répondez s’il vous plaît.


À l’instant où il disait cela, il se rendit compte de la
futilité de ses paroles. L’installation de la First National n’était pas
habitée. Descartes en était le seul occupant. Ce n’était qu’un ordinateur qui
les séparait de leur destruction simulée.


— On y va…


— Marin, votre MAD est autorisée. Toutes les
mines sont désactivées.


Gates ne répondit pas. Il était trop tard pour dire quoi que
ce soit. Le terrain d’alunissage surgit devant lui et fut plongé dans l’ombre
gigantesque du VLR. L’instant d’après, ils s’étaient posés dans un grand
fracas, comme celui d’un camion lancé à pleine vitesse qui heurte une énorme bosse
sur une route.


— Moteurs coupés, dit Gates en joignant rapidement le
geste à la parole avant de s’affaisser sur son siège, épuisé.


Lenina commença à énoncer la check-list qui suivait
automatiquement tout atterrissage. Gates se retourna vers Dallas. Les deux
hommes sourirent et échangèrent une poignée de main en silence.


— Descartes, ici le Marin, annonça Lenina. Nous
nous sommes posés.


— Marin, nous enregistrons vos coordonnées au
sol.


— En attente, Descartes, dit-elle.


Puis elle coupa la transmission et commença à saisir leur
nouveau statut dans l’ordinateur de vol.


— Bon Dieu, il était moins une ! soupira Gates.
Pendant un moment, j’ai eu peur. Dis-moi qu’on est encore en vie.


— Je pense, donc je suis, répondit Dallas en débouclant
son harnais et en se levant presque sans effort dans la faible pesanteur. Je
dirais que l’expérience a été très utile, qu’en penses-tu ?


— Sûr. Ça m’a convaincu de deux choses. Un, que j’ai
besoin de nerfs synthétiques. Les miens sont en lambeaux. Et deux, que ton plan
est complètement insensé.


— Ça a marché, non ? Allez, viens. On a des tas de
choses à faire.


— C’est bien ce qui me fait peur.
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Avant de quitter le poste de pilotage, Dallas ouvrit les sas
des soutes et se servit du système de commande à distance pour déployer ce qui
ressemblait au fuselage sans ailes d’un VLR plus petit. Entièrement recouvert
des mêmes carreaux d’hafnium-céramique qui protégeaient le nez, le ventre et
les ailes du Marin, c’était le congélateur spatial[bookmark: _ednref108][108], conçu pour rapporter des biens
périssables sur Terre.


Équipé de trois réacteurs primaires et de deux ailes
repliables, il était du même modèle que ceux utilisés par les
hémobanques : arrimé à l’arrière du VLR, il doublait sa capacité en
fret – de deux tonnes à quatre. Dallas avait une bonne raison de sortir le
congélateur immédiatement, comme il allait sous peu l’expliquer à Rameses
Gates.


Mais avant cela, il fallait feindre une urgence médicale.
Une fois que Dallas fut sur le pont central avec le reste de l’équipe, le sas
fut refermé et les quartiers de l’équipage repressurisés pour que Ronica puisse
ôter sa combinaison spatiale. À peine fut-elle en sous-vêtements qu’elle
s’allongea dans un hamac et se brancha à un appareil de transfusion assisté par
ordinateur pour pouvoir procéder elle-même à la phlébotomie.


— Et une urgence médicale, une ! dit-elle.


Alors que l’appareil procédait automatiquement à la
veinipuncture, le sang de Ronica commença à couler dans le tube plastique. En
l’absence presque totale de gravité, la pompe de l’appareil aspirait lentement
le sang de son corps comme un vampire mécanique. Elle avait l’habitude de faire
des dons autologues de dix pour cent de son volume sanguin total. Pesant
soixante-cinq kilos, elle disposait de presque cinq litres, et d’après
l’estimation qu’elle avait faite, tout don supérieur à vingt pour cent, soit le
double de la normale, susciterait chez elle la réaction hypovolémique que
recherchait Dallas. La pompe faisait un bruit curieusement sifflant et semblait
insatiable. Plus discrètement, l’ordinateur de l’appareil enregistrait le taux
de transfusion et tous les signes vitaux de Ronica. C’étaient ces données,
signalant une urgence médicale, que Dallas avait l’intention de transmettre à
l’ordinateur de Descartes.


— Dix pour cent, commenta-t-il. (Ronica avait les yeux
fixés sur le serpent pourpre qui s’enroulait à côté de son bras nu.) Comment tu
te sens ?


Elle respira un bon coup et jeta un coup d’œil à l’écran de
l’ordinateur, puis elle ferma les yeux.


— Un peu faible, avoua-t-elle.


La pompe continuait à aspirer le sang.


— Quinze pour cent, annonça Dallas. Pression
diastolique et systolique en baisse.


Il lui prit le poignet pour vérifier son pouls. Elle avait
la peau froide et moite.


Elle prit une profonde inspiration et déglutit avec
inquiétude.


— D’où tu sors toutes ces idées, Dallas ?
demanda-t-elle.


— Elles me viennent tout simplement, elles traversent
l’éther, à la vitesse de la lumière.


» Vingt pour cent.


— Je me sens plus très bien, là. Nauséeuse. Un truc que
j’ai dû manger.


— J’espère qu’elle ne va pas vomir, dit Simou en
dépliant un sachet plastique. Ça pue suffisamment comme ça, ici.


— Peut-être que tu aurais dû prendre sa place, dit
Lenina.


— Moi ? J’ai un trou à réparer, au cas où tu
aurais oublié.


— Alors ferme-la.


— Vingt-cinq pour cent, annonça Dallas. (Ronica eut de
nouveau un haut-le-cœur.) Tu ferais bien d’appeler Descartes, dit-il à Gates.
Dans quelques minutes, elle va passer en état de choc hémorragique.


Gates s’était déjà posté près de la radio. Il appuya sur un
bouton pour ouvrir un canal.


— Descartes, ici le Marin.


— J’ai essayé de vous contacter, Marin, répondit
Descartes. Quel est votre statut ?


— Je peux confirmer que nous avons été heurtés par une
petite météorite, dit Gates. Elle a pénétré la carlingue et causé une lente
décompression du pont de pilotage. Cette zone a été condamnée pendant que nous
effectuons les réparations. Il n’y a pas de danger immédiat d’asphyxie.


— Je suis heureux de l’apprendre, Marin.


— Dans un instant, deux de mes hommes vont devoir
sortir en AEV et réparer le trou avec le pistolet à souder à faisceau
d’électrons UHT[bookmark: _ednref109][109].


» Seulement, là, j’ai un autre problème plus immédiat
sur les bras. L’une des femmes de l’équipage a été blessée. Apparemment, la
météorite l’a frappée comme une balle. Elle n’a aucun organe vital touché, mais
elle a perdu énormément de sang. Comme nous allons être immobilisés ici pendant
plusieurs heures, je voudrais commander un composant de sang complet SRE Classe
Un pour pouvoir procéder à une transfusion.


— Nous ne sommes pas une banque publique, Marin,
expliqua Descartes. Nous sommes une réserve fédérale. Ce site n’existe que pour
garantir les autres hémobanques sur Terre. Les gens n’y font pas de dépôts. Ni
de retraits. Les stocks de sang sont vendus de façon à aider le gouvernement à
équilibrer ses comptes et rembourser ses emprunts. Quand le marché est
favorable, nous achetons d’autres stocks en vue des emprunts à venir. C’est
ainsi que nous travaillons ici. Par ailleurs, le sang que nous avons est
congelé. Il faudrait le décongeler d’abord.


— Trente pour cent, annonça Dallas. Elle est en état de
choc.


— J’en suis bien conscient, Descartes, répondit Gates à
l’ordinateur. Je sais aussi ce que dit la Convention internationale des
hémobanques. Cette convention est là pour protéger tous les donneurs autologues
en cas d’urgence. D’après la section quatorze, paragraphe dix, je cite :
« Sous réserves d’une communication des codes autorisés de don autologue,
toutes les hémobanques, quel que soit leur statut, sont tenues de fournir aux
donneurs les composants nécessaires en cas d’urgence. » Fin de citation.
Nous saurons nous débrouiller de la préparation du sang.


— Vous êtes très bien informés, dit Descartes.
Cependant, je tiens à procéder moi-même à l’estimation de l’état de la
patiente. Les signes vitaux sont-ils enregistrés par un ordinateur, Marin ?


— Affirmatif, Descartes. Comme nous prévoyions que vous
tiendriez compte de vos obligations, pour gagner du temps, elle a été branchée
à une pompe à transfusion. Je vous envoie ses données tout de suite. (Gates
poussa un bouton sur le tableau de commandes, puis il recouvrit le micro de sa
main.) Espérons qu’il gobera ça, dit-il à Dallas. Comment va-t-elle ?


Ronica était pâle et semblait fiévreuse. Le reste de
l’équipage la regardait avec une angoisse qui n’était due qu’en partie à son
état : en effet, si l’ordinateur de Descartes considérait que la
transfusion n’était pas urgente, ils étaient condamnés eux aussi.


— Sa température corporelle descend, dit Dallas, lisant
ce qui apparaissait sur l’écran de l’ordinateur. Elle montre des signes de
tachycardie et d’irrigation insuffisante des tissus.


— D’après les données que j’ai reçues, dit Descartes,
il semblerait qu’elle continue de perdre du sang. Je ne peux guère organiser de
livraison de composant tant que je ne sais pas combien il lui en faut. Pour
cela, vous devez d’abord stabiliser son état.


Dallas frémit et éteignit la pompe. Il aurait dû y penser.
Il attendit une minute que l’ordinateur du transfuseur ait eu le temps de
constater que le sang ne coulait plus, puis il fit signe à Gates.


— Descartes ? Je pense que nous avons réussi à
arrêter l’hémorragie, à présent, déclara Rameses. Je vous envoie les données de
confirmation. (Il marqua une pause.) Reçu ?


— Affirmatif, Marin. D’après les données que
vous avez envoyées, elle a besoin de quatorze cent trente-deux millilitres de
sang, groupe O, génotype OO, phénotype O, avec antigènes érythrocytaires de la
substance H et tous les anticorps plasmatiques normaux. Veuillez me fournir le
numéro de compte de donneur autologue de votre membre d’équipage.


Gates prit la main de Ronica et lut le bracelet qu’elle
portait au poignet.


— O-L-O-I/ 0.45. 1.80. 0.75. 0.75


— Mot de passe ?


— Mitspa.


— Confirmé, annonça Descartes. Trois unités ont été
débitées du compte de votre membre d’équipage. Le cryoprécipité va vous être
livré dans un instant. Veuillez attendre les instructions pour le récupérer.


— Merci, dit Gates.


Il coupa la communication et renversa le sens de la pompe du
transfuseur pour réinjecter le sang dans les veines de Ronica.


Ce n’était pas le sang qui les intéressait pour l’instant, à
la First National. C’était la voiture électrique qui allait l’apporter.


III


SIMILIMONDE


TEMPS
ÉCOULÉ : 1 heure 49 minutes


 


Un petit sas pressurisé permettait l’accès entre le pont
central et la soute. Dallas et Gates avalèrent une pilule dysbarique, un moyen
chimique rapide de purger le sang de tout l’azote (autrefois, les astronautes
qui devaient effectuer une AEV devaient respirer de l’oxygène pendant trois
heures pour empêcher le dysbarisme), puis ils pénétrèrent dans le sas
pressurisé, refermèrent la porte derrière eux et enfilèrent leurs scaphandres.
Ils étaient plus volumineux que les combinaisons spatiales qu’ils portaient
durant le vol et offraient assez d’énergie et d’oxygène pour toute activité
extravéhiculaire pendant seize heures. Dallas jugeait qu’ils pourraient avoir
besoin de chaque minute de ce temps, mais il savait qu’ils trouveraient des
cartouches de rechange à l’intérieur de l’installation principale.


À peine eurent-ils revêtu leur scaphandre qu’ils firent le
vide dans le sas et ouvrirent la porte de la soute. Ensuite, ils refermèrent la
porte du sas et le repressurisèrent pour que Simou et Prevezer puissent les
rejoindre.


Debout sur le quai de chargement de la soute, Gates eut pour
la première fois la possibilité de contempler l’installation de la First
National : durant l’alunissage, il avait été trop occupé à essayer de ne
pas s’écraser pour perdre son temps à admirer le design apparemment imprenable
de Dallas. L’installation principale se trouvait à environ quatre cents mètres
à l’ouest du site d’alunissage, au bout d’une route dégagée d’environ neuf
mètres de large et de plusieurs centaines de mètres de long. Le site
d’alunissage et l’installation étaient tous les deux entourés de clôtures
électrifiées à haut voltage alimentées par un champ de cellules photovoltaïques
situé à une centaine de mètres au sud, à l’intérieur du périmètre. Au loin, il
apercevait les bords du cratère Descartes, où était installé le dispositif de
missiles sol-air protégeant la First National et ses précieuses marchandises.
Le bâtiment principal était totalement circulaire et légèrement voûté, si bien
que toute la construction évoquait la coquille d’un oursin. Ce dôme géant de
béton-breccia peint en doré pour protéger son contenu congelé de la chaleur du
Soleil était en fait composé, apprit Dallas à Gates, d’une série d’arches en
béton qui se réunissaient trois par trois au sommet.


— C’est une structure inspirée par les igloos eskimos,
dit-il. Tout tient grâce à la rigidité des zones planes.


Ils utilisaient une fréquence codée pour ne pas être entendus
de l’ordinateur de Descartes.


— Très impressionnant, j’en doute pas, dit Gates, qui
n’avait pas la moindre idée de l’allure d’un igloo, pas plus que des Eskimos
qui les construisaient. (Il désigna une zone de terrain rocheux qui s’étendait
de chaque côté du site d’alunissage et la route dorée qui y menait. Dallas lui
avait déjà dit que quiconque empruntait la route sans autorisation était
électrocuté.) Qu’est-ce qui se passe là-bas ? demanda-t-il. Pourquoi on
laisse pas tomber la route pour couper par le terrain vague ?


— À cause des sismographes solaires, dit Dallas. Très
sensibles. Et à cause du champ de mines qu’ils contrôlent. Tu ne ferais pas dix
mètres. Crois-moi sur parole. La route, c’est le meilleur itinéraire. (Dallas
désigna l’endroit où le chemin entrait dans l’installation principale.) C’est
de là que va sortir notre taxi. Allons, il faut qu’on aille se faire congeler
avant de pouvoir prendre place dedans.


— Se faire congeler ou se faire refroidir ?
grommela Gates en suivant Dallas dans la soute et en se tenant à la rambarde.


Les deux hommes prirent un sac à dos contenant tout le
matériel dont ils auraient besoin une fois dans le bâtiment, puis ils sautèrent
sur le sol à côté de l’appareil.


Ils entendirent tous les deux la voix de Prevezer dans leurs
écouteurs alors qu’ils avançaient en bondissant sur le terrain d’alunissage en
direction de l’endroit où le bras robot du Marin avait déposé le
congélateur spatial.


— Descartes vient d’annoncer que le véhicule de
livraison était en route, dit-il. Et nous de même. On entre dans le sas pour
mettre les scaphandres.


— Laissez-nous dix minutes dans le congélateur, puis
sortez-nous, dit Dallas. Ensuite, procédez comme prévu.


— OK.


Tout en gagnant le congélateur, les deux hommes baissèrent
leur visière plaquée or pour faire écran au rayonnement solaire qui n’était pas
filtré. Sur la Lune, un matin dure sept jours terrestres. Il faut toute une
semaine au Soleil pour monter jusqu’à son zénith dans le ciel noir, puis une
autre semaine pour redescendre avant de se coucher à l’ouest. Descartes était
si près de l’équateur lunaire que les températures pouvaient atteindre 110
degrés Celsius le jour et descendre jusqu’à –152° la nuit. Il était à
présent 7 h 30 du soir, heure lunaire, et avec le cratère tout entier baigné de
soleil, la température sur le site dépassait 110 degrés. Dans la chaleur, Gates
fut bien content d’avoir des sous-vêtements climatisés, tout en sachant qu’il
allait avoir particulièrement froid.


— Ça ne serait pas plus facile de nuit ?
demanda-t-il. Je veux dire, pour nous refroidir et tout ?


— Beaucoup plus, convint Dallas. Mais ça te dirait
vraiment d’essayer d’alunir en pleine nuit ?


— Bien vu, concéda Gates. (Il ouvrit la porte du
congélateur et entra dans le caisson sombre et glacial.) Merde, j’aimerais pas
recommencer cet alunissage dans cette foutue simulation.


Dallas suivit Gates dans le caisson, releva sa visière et
alluma la lampe intérieure de son casque avant de refermer la porte du
congélateur.


Deux grands sacs robustes en polyéthylène les attendaient,
fixés à la paroi du caisson et ouverts comme des chrysalides. Gates en enfila
un, remonta la fermeture Éclair de l’intérieur et s’assit sur une unité de
stockage de cryoprécipité vide. Il secoua la tête et consulta sa montre en
frissonnant alors que la température proche du zéro absolu commençait à
pénétrer son sac.


— Rappelle-moi pourquoi on s’amuse à jouer les glaçons,
Dallas ?


— Tu sais très bien pourquoi, dit Dallas en s’asseyant
à côté de lui après avoir enfilé son propre sac.


— Oui, mais ça nous fera un peu de conversation pendant
qu’on simule l’hypothermie et qu’on meurt de froid.


— Prevezer surveille nos signes vitaux dans le monde
réel, insista Dallas. Il arrêtera la simulation s’il pense qu’on court un
risque. De toute façon, une victime d’hypothermie n’est jamais morte, elle est
seulement refroidie. Le fait est que tu peux montrer tous les signes de la mort
clinique et être ranimé quand même. C’est un état qu’on appelle la glacière
métabolique.


— OK pour tout de suite. Mais qui va s’occuper de nous
quand on le fera pour de vrai ?


— C’est un risque nécessaire, expliqua Dallas. Enfin,
si on veut que cette partie du plan réussisse.


Il frissonna alors que le froid commençait à pénétrer son
corps. Puis le congélateur frémit et commença à bourdonner.


— C’était quoi, ça ? demanda Gates.


— Les isotopes d’hélium qui s’évacuent dans l’espace,
dit Dallas. Cela veut dire que le congélateur fonctionne correctement. Qu’il
pompe toute la chaleur efficacement.


— C’est réconfortant, grogna Gates en frissonnant.


— Ça devrait. Ça pourrait être un peu déplaisant pour
nous si notre température de surface restait trop élevée.


— C’est ce que je voulais te demander, Dallas.
Déplaisant de quelle manière ? Tu ne m’as rien dit.


— Tu veux vraiment le savoir ?


— Au cas où tu n’aurais pas remarqué, je vis déjà
dangereusement.


— OK, tu l’auras voulu. Prev et Sim vont nous sortir de
là et nous transporter sur le véhicule électrique. De cette façon, les
détecteurs de mouvement à micro-ondes ne recueilleront que les signaux de deux
personnes qui approchent, eux deux. Ils ne devraient pas avoir trop de mal,
même en transportant une carcasse comme la tienne. Nous ne pesons pas plus de
vingt kilos dans cette gravité réduite. Ensuite, ils vont nous déposer dans le
véhicule, prendre les unités de sang pour Ronica et refermer le couvercle, puis
repartir. L’ordinateur de la voiture va détecter deux signaux qui
s’éloignent – Prev et Sim – puis repartir à son tour sur la route
dorée qui conduit à Samarcande. S’il ne perçoit pas ces deux signaux là, Prev
et Sim vont être dans le pétrin. L’ordinateur va tirer avec son laser. Il est
réglé sur une fréquence suffisante pour t’aveugler, même derrière une visière
solaire. Ensuite, ils risquent de se perdre dans le champ de mines et adieu.


— Leur confort, on s’en fout, grommela Gates. Mais
nous ?


— Toutes les unités de cryoprécipité doivent être
stockées à – 120 degrés. Lors du transport jusqu’au VLR de la First
National aussi. Chaque voiture réfrigérée est équipée d’un détecteur thermique
destiné à protéger l’intégrité du sang qu’elle transporte.


— D’accord, grogna Gates qui n’arrêtait pas de
frissonner, à présent. (D’après ce que disait son écran d’ordinateur, la
température interne de son corps était descendue sous la normale.) C’est pour ça
qu’on est là-dedans, je sais tout ça.


— Si les capteurs détectent de la chaleur, la moindre
chaleur, l’ordinateur embarqué conclura que le sang est détérioré et
déclenchera un nanorobot pour détruire les unités. C’est un simple
désassembleur moléculaire conçu pour fonctionner comme une bactérie. Il mange
les unités corrompues, les sacs, les étiquettes, tout. Et ensuite il meurt. Le
contenu de la voiture est désinfecté puis évacué dans l’espace. Je crains que
nous soyons traités de la même façon si nous sommes repérés. Le nanorobot
mangera nos combinaisons, puis nous ensuite. Le temps qu’il ait fini, nous ne
serons plus que de la poussière.


Un grand frisson parcourut le large dos de Gates. Il ne
savait pas si c’était de peur ou de froid, et conclut finalement que ce devait
être des deux.


— Bon… dit-il en claquant des dents… Dieu.


— D’après mes évaluations, nous avons assez de temps
pour passer la porte de l’installation principale avant que le peu de chaleur
restant dans nos scaphandres remonte et soit détecté par les capteurs. S’il n’y
avait pas ce risque, nous pourrions rester dans la voiture pendant qu’elle
traverse le labyrinthe, et cela jusqu’à la salle des coffres. Comme on ne peut
pas, on descendra dès qu’on aura passé la porte puis on ira dans la zone de
repos et de loisir se réchauffer avant de passer à l’étape suivante.


— J’ai hâte d’y être, dit Gates d’un ton morne.


Ses mains étaient engourdies et sa température interne était
désormais descendue à trente-cinq degrés.


— C’est un bel équilibre, dit Dallas d’une voix déjà
pâteuse, premier signe d’hypothermie.


— Bel équilibre ? répéta Gates avec un rire sans
joie.


— Oui, beau. Je veux dire par là quelque chose qui
exige une grande précision.


— Et moi qui pensais que tu voulais dire agréable.


— Ce que je voulais dire, c’est que si nous ne sommes
pas assez froids, nous serons tués par le nanorobot, mais que si nous le sommes
trop, nous mourrons.


— Oh, alors ça c’est beau ! Bien sûr. Suis-je
bête… Je frissonne comme si j’avais des problèmes de motricité.


— C’est quand tu arrêteras de trembler que tu devras
t’inquiéter, dit Dallas. Ça signifie que tu produis de la chaleur en brûlant du
glycogène dans tes muscles. Insuffisant. Frissons par vagues. Les pauses
rallongent. Puis tout s’arrête. Danger de mort.


Les deux minutes suivantes s’écoulèrent dans le silence.


Dallas sursauta lorsqu’il entendit la voix de Prevezer dans
ses écouteurs.


— OK, les refroidis, on y va.


— Quoi ?


Dallas se sentit soulevé comme un quartier de viande froide.
Pourquoi les emportait-on, et où ? Son processus de pensée semblait aussi
gelé que ses orteils. Cela avait quelque chose à voir avec le sang… Pas le sang
qui coulait lentement dans ses veines. Un autre. La lumière solaire passa par
sa visière dont il n’avait pas baissé l’écran protecteur et l’éblouit un
instant. Il ferma les yeux et se rappela. Amnésie. Quelque part non loin d’une
grave hypothermie. Température corporelle probablement descendue jusqu’à
trente-deux degrés. Peut-être moins. Impossible de regarder l’ordinateur d’AEV
pour vérifier. Un peu plus bas et ils auraient vraiment des problèmes. Besoin
de leurs cerveaux pour faire quelque chose qui exigeait un raisonnement précis.
Rester pleinement conscients dans le véhicule électrique. Sinon risque
d’oublier de descendre.


Dallas commença à compter à l’envers de neuf en neuf à
partir de cent.


— Quatre-vingt-onze, marmonna-t-il tandis que Prevezer
le déposait précautionneusement dans le compartiment réfrigéré.
Quatre-vingt-deux.


Pourquoi ce type le portait-il – il ne voyait pas si c’était
Simou ou Prevezer – en respirant si bruyamment ? En tout cas, il
avait l’air d’avoir des difficultés.


— Dallas ? Gates ? Vous êtes tous les deux
dans la voiture.


— Soixante-treize.


— Quoi ?


— Il compte à l’envers pour rester l’esprit alerte.


— Veuillez prendre vos composants, refermer la voiture
et vous éloigner, ordonna l’ordinateur de bord.


— Comme tu veux, répondit une voix.


Puis la porte se referma.


Aucun dialogue n’étant censé être possible avec ce type
d’ordinateur, aucun canal de communication extérieur n’était donc prévu. Mais
celui qui existait entre les deux hommes allongés dans la voiture et les deux
autres qui reculaient durerait jusqu’à ce que le véhicule pénètre dans
l’installation principale. Dallas et Gates comptaient sur Prevezer et Simou
pour leur signaler quand la voiture franchirait la porte principale, et leur
rappeler ainsi d’en descendre. Une fois qu’ils auraient passé l’entrée, Dallas
et Gates n’auraient plus aucun contact avec le monde extérieur tant qu’ils
n’auraient pas pénétré dans les coffres.


— Bonne chance, les gars.


— Ouais, bonne chance.


— Soixante-quatre.


Le véhicule, de la forme et des proportions d’un missile de
taille moyenne, commença son silencieux voyage de retour.


— Dallas ? C’est Prev. Vous êtes en route.


— Cinquante-quatre. Cinquante-cinq. Cinquante-quatre.


— Parle-moi, Gates, dit Simou.


— Froid, dit Gates.


— Quarante… six.


— Super froid. Qui c’est ?


— C’est moi, Gates, Simou. Comment tu t’appelles ?


— Trente je-ne-sais-plus.


— Moi ?


— Comment tu t’appelles ?


— Trente quoi, Dallas ? dit Prevezer. Allez,
réfléchis, mec. Qu’est-ce qu’il y a après quarante-six ?


— Sept. Quarante-sept.


— Je m’appelle…


— Négatif, Dallas. Réfléchis. Tu comptais à l’envers de
neuf en neuf. Si tu étais en hypothermie, tu en serais pas capable. Allez,
Dallas. Vous êtes presque arrivés. Encore un petit effort.


— Gates. Tu t’appelles Rameses Gates. Tu
m’entends ?


— Allez, Dallas. C’est quoi, le nombre suivant ?


— Gates, réponds-moi.


— Trente-sept, Dallas. La réponse est trente-sept. Dallas ?
Tu me reçois ?
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Allongé dans l’intérieur glacial de la voiture électrique,
Dallas ouvrit les yeux et tenta de se souvenir. Pour une raison inconnue, un
chiffre lui vint douloureusement à l’esprit. Vingt-huit. Qu’est-ce que cela
signifiait ? Mais qu’est-ce que cela pouvait bien faire, maintenant qu’il
était mort et gisait dans sa tombe, comme quelque statue funèbre ? Après
un bref sommeil, nous nous réveillerons pour l’éternité et la mort n’existera plus.
Cet homme enterré vivant, cette silencieuse mandragore, qu’il repose en paix.
Une voix suivit le nombre.


— Réveille-toi, Dallas, réveille-toi. La porte
extérieure s’ouvre. Vous êtes sur le point d’entrer dans l’installation
principale.


Jusqu’à cet instant, il n’avait pas eu peur. Mais lorsqu’il
vit qu’il avait véritablement frôlé la mort, la panique s’empara de lui et
galvanisa ses muscles presque rigides. Il avait momentanément oublié que
c’était toujours une simulation.


— Lève-toi, Gates ! Bon sang, remue-toi !
Vous passez la porte. La voiture continue. Dallas ? Remuez-vous, maintenant !


L’espace d’un éclair, Dallas avait cru qu’il rêvait. Mais il
se rendit enfin compte que c’était Prevezer qui les suppliait de passer tous
les deux à l’action. Rapidement, il défit la fermeture Éclair du sac de
polyéthylène et se mit péniblement debout, heurtant de son casque la portière
du véhicule électrique qui s’ouvrit. Et tandis qu’il sortait dans la vive
lumière du hall d’entrée de l’installation, il pensa qu’il faudrait qu’il
conçoive quelque chose de plus efficace que les voix de Prevezer et de Simou
pour les réveiller quand ils feraient cela pour de bon.


— Dallas, s’entendit-il marmonner alors que Prevezer et
Simou poussaient un cri de victoire. En ligne.


— On va bientôt perdre votre signal, dit Simou. Au
revoir, Dallas. Et bonne chance.


Il regarda autour de lui et vit que la porte extérieure
avait commencé à redescendre et à se refermer derrière eux. Ils avaient réussi,
mais il fallait encore que Gates se lève et sorte du véhicule.


— Merci, dit-il.


Il n’entendit pas ce que Prevezer et Simou
répondirent : la porte extérieure s’était refermée aussi silencieusement
qu’elle s’était ouverte.


— Gates, allez, il faut qu’on s’y mette !


L’autre restait sans bouger. Dallas passa la main à
l’intérieur de la voiture et souleva Gates, heureux que la faible gravité rende
possible un tel effort surhumain. Il était temps. Au moment même où il portait
Rameses et le calait contre la porte du sas pressurisé qui menait à la zone de repos
et de loisirs, l’unique porte intérieure qui menait dans le labyrinthe s’ouvrit
et la voiture électrique disparut dans les ténèbres qui s’étendaient au-delà.
Personne – pas même les employés de sécurité de la First National qui
géraient les stocks de cryoprécipités – n’était autorisé à passer cette
porte, qui était elle-même protégée par un certain nombre de systèmes :
détecteurs de proximité et de vibrations mécaniques qui déclenchaient des
décharges électriques mortelles. Quiconque touchait l’extérieur de la voiture
quand elle entrait dans le labyrinthe était certain de terminer en friture.


Gates était allongé, immobile, sur le sol, toujours
enveloppé dans son sac plastique. Si le sac et son scaphandre n’avaient pas été
intacts, Dallas aurait pensé qu’il avait déjà succombé au désassembleur
moléculaire. En fait, Gates souffrait d’une sorte de réaction hypothermique qui
exigeait que Dallas, pourtant lui-même glacé jusqu’aux os, le réchauffe au plus
vite. Il alluma le thermostat de leurs scaphandres qui se remplirent d’air
chaud. Puis il traîna Gates jusqu’au sas et repressurisa la chambre avant
d’ouvrir la porte qui menait à la zone RL.


Une fois Gates sorti de son sac, Dallas put voir son
ordinateur et y lire les signes vitaux. Ils n’étaient guère encourageants :
la température interne de Gates était descendue à 27,7 degrés – bien plus
bas que celle de Dallas, et ses pulsations cardiaques étaient tombées à vingt
par minute, sa respiration à quatre. Peut-être que le virus l’avait rendu
ultrasensible au froid extrême. Après tout, la température corporelle était
liée à la circulation de surface et à la vasodilatation. La seule explication
plausible pour que ce soit arrivé à Gates et pas à Dallas, était que la
présence du P¡ produisait une vasodilatation maximale plus rapide et augmentait
la circulation sanguine cutanée.


Dallas commençait à se réchauffer. Il ôta son casque, mais
préféra ne pas enlever celui de Gates pour que l’air chaud puisse continuer de
circuler dans le scaphandre étanche. Il scruta par la visière couverte de givre
le visage de son compagnon, mais il n’y vit aucun signe de vie et, s’il n’y
avait eu les indications de l’ordinateur, il aurait déduit que Gates était
mort. Il était évident qu’il avait devant lui un cas typique de glacière métabolique.


Ce que Dallas n’arrivait vraiment pas à comprendre, c’était
pourquoi Prevezer n’avait pas simplement arrêté la simulation. Gates était là,
à peine encore en vie, avec des pulsations cardiaques tout juste perceptibles
et une température interne qui aurait dû signaler à Prev que quelque chose
avait mal tourné, et pourtant, la simulation continuait. Dallas ne pensait pas
possible que Gates meure dans la simulation, mais il jugea qu’il ne pouvait
négliger son état sous le prétexte que d’un instant à l’autre, ils se
retrouveraient dans leur chambre du Galilée et dans le monde réel. Il
n’avait d’autre choix que de continuer de réchauffer Gates et d’attendre qu’il
se remette.


Dallas se leva, s’étira pour calmer une crampe douloureuse
dans sa jambe, et se rendit brusquement compte qu’il avait terriblement envie
de pisser. Il identifia cela comme un signe de diurèse due au froid : la
vasoconstriction augmentait la pression sanguine, forçant ses reins à libérer
du liquide pour réduire cette pression. Une vessie pleine représentant un
risque supplémentaire de perte de chaleur corporelle, uriner lui permettrait de
se réchauffer. Il n’avait pas le temps de trouver des toilettes. Il chercha à
tâtons de ses doigts engourdis l’ouverture ventrale de son scaphandre, alla en
titubant dans un coin de la zone RL et se soulagea. D’ailleurs, dans le
similimonde, peu lui importait l’état dans lequel il laisserait les lieux,
surtout qu’il s’attendait à ce que la simulation se termine d’un moment à
l’autre. Mais quand il eut fini et constaté qu’elle continuait toujours, il
alla rapidement vérifier l’état de Gates, puis il chercha la coquerie afin de
leur préparer à tous les deux une boisson chaude.
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— Vous savez, si vous tirez avec ce truc, dit
prudemment Prevezer, votre balle va traverser l’un des corps et fracasser la
fenêtre. On sera tous tués quand la pièce se dépressurisera.


— Laisse-moi m’occuper de ça, insista Rimmer.
Contente-toi de te concentrer sur ce que je te dis, mon pote. D’ailleurs… (Il
s’empara d’un petit buste de Galilée posé sur le bureau de la suite et le lança
contre la fenêtre. Il rebondit sur le verre, ricocha dans la pièce et fut
habilement rattrapé par Simou. Rimmer sourit et ajouta inutilement :) Vous
ne saviez pas ? C’est du verre blindé. Après tout, on ne peut jamais
savoir quand une météorite va vous rendre une visite imprévue. Je pensais que
tout le monde savait ça. À moins que ce soit la première fois que vous
séjournez ici. (Il désigna le buste dans les mains de Simou du bout de son
arme.) Je ne commettrais pas d’imprudence avec ce machin, si j’étais toi.
Ronica te dira que je suis du genre impulsif. J’aime tuer des gens nouveaux.


— Fais exactement ce qu’il te dit, Sim, lui conseilla
Ronica.


Simou déposa lentement le buste par terre. Rimmer hocha la tête
avec approbation, puis il toisa les deux autres hommes dans la chambre –
Cavor et Prevezer – pour évaluer leur résistance. Cavor, qui en était
conscient, fut certain que Rimmer le sous-estimait. Auquel cas il aurait
peut-être une chance de le désarmer.


— Ronica et moi, nous nous connaissons, annonça Rimmer.
Vous devriez vous méfier d’elle, messieurs. C’est le genre traîtresse. Pas
vrai, Roni ? Tu portes une arme, chérie ?


— Pas cette fois, Rimmer.


— Mieux vaut me montrer ta petite culotte, que je sois sûr.
(Il fit un geste avec son arme.) Allez, soulève ta jolie jupe et montre-moi
qu’il n’y a rien de plus mortel là-dessous que ce que le Seigneur t’a donné
pour dominer les hommes.


Ronica savait qu’il valait mieux ne pas discuter avec
Rimmer. Elle empoigna l’ourlet de sa jupe et la souleva docilement.


— Mmm, fit Rimmer. Tu portes le genre de sous-vêtements
que j’aime : aucun. (Il haussa les épaules.) On dirait que tu t’es
préparée pour l’action, Roni. Je crois que c’est un love-hotel, ici.


— Satisfait ? ricana Ronica.


— Je m’occuperai de toi tout à l’heure. Nous avons une
affaire en cours, toi et moi.


Ronica lissa sa jupe.


Rimmer se retourna vers Prevezer.


— Je vais essayer de deviner. Dallas et ce grand
costaud sont en train de faire un tour en réalité virtuelle et tu es leur
guide, hein ?


— Je préfère le terme « univers simulé »,
grogna Prevezer.


— Ah oui, vraiment ? (Rimmer désigna les autres du
bout de son arme.) OK. À part celui qui a exprimé une préférence, je veux que
tout le monde se couche à plat ventre, les mains sur la nuque.


Cavor, Ronica et Simou s’étendirent sur le sol comme on le
leur ordonnait. Cavor se dit qu’ils n’avaient guère de possibilité de s’en
prendre à Rimmer dans une telle position. Il était évident que ce type savait
ce qu’il faisait.


— Dois-je vous dire ce que je crois qui se passe
ici ? Je crois, dit Rimmer en agitant l’index d’un air pensif, je crois
que Dallas et son ami sont en train de faire une petite expérience. Je crois
qu’ils utilisent la réalité virtuelle… (Il fit un petit sourire à Prevezer
comme pour le défier de le corriger.)… pour tester l’intégrité d’un plan que
vous avez tous l’intention de mettre en œuvre. Maintenant, ce que je vais dire
est juste une intuition. Mais il me semble que vous avez prévu de cambrioler la
First National Blood Bank. Je me trompe ?


Prevezer ne répondit pas. Rimmer posa son arme sur sa tempe
et répéta sa question.


— Je me trompe ?


Prevezer secoua la tête.


— Non.


— La réalité, hein ? fit Rimmer avec un
reniflement méprisant. Plus on essaie de l’appréhender, de la décrire, et plus
elle nous échappe. Montre-moi comment marche ton système.


Tandis que Prevezer lui expliquait comment opérait la
simulation, Rimmer scrutait la sphère entremêlée de fils qui enveloppait la
tête de Dallas. Avec ses yeux fermés et son visage entièrement immobile, Dallas
avait l’air tout à fait paisible, presque comme s’il dormait. Seuls les
mouvements oculaires rapides sous ses paupières indiquaient une activité
cérébrale.


Une fois qu’il eut appris tout ce qu’il voulait, Rimmer se
mordit la lèvre d’enthousiasme. Dallas avait l’air de rêver, tout au plus. Mais
peut-être qu’un cauchemar, c’était tout ce qu’il fallait.


— C’est réel jusqu’à quel point pour eux, cette
simulation ?


— Impossible à distinguer de la réalité, admit Prevezer
que sa vanité professionnelle empêcha de tenir sa langue. Ils sont conscients
que c’est une simulation, mais tous leurs sens leur transmettent des données
réelles. Ils peuvent passer par tous les seuils physiologiques normaux.


— Cela comprend-il le seuil de la douleur, par
hasard ? demanda Rimmer, intrigué. (Comme Prevezer ne répondait pas, il
lui braqua de nouveau son arme sur sa tempe.) Je n’hésiterais pas si j’étais
toi, mon petit démiurge. Réponds, je te prie.


— Oui. Tous les seuils physiologiques normaux.


— Bien. Alors, comment ils se sentent, là ?


— Pas très bien. (Prevezer lui montra les signes vitaux
des deux hommes sur l’écran de l’ordinateur.) Ces chiffres indiquent leurs
réponses physiologiques dans la simulation. Ils nous informent des réactions de
leurs corps en temps réel. Pulsations cardiaques, température, spirométrie
pulmonaire, tension artérielle, tout. Comme vous pouvez le voir, la température
de Gates est très basse et son rythme cardiaque aussi. Si vous n’étiez pas là,
je les aurais ramenés à la réalité depuis longtemps.


— Lui ne m’intéresse pas, dit Rimmer. Et Dallas ?


— Pas trop mal. Quand bien même, je l’aurais sûrement
ramené aussi. Tout ce que j’ai à faire, c’est appuyer sur ce bouton.


Il tendit la main et poussa un cri quand Rimmer lui donna un
violent coup sur les doigts avec son arme.


— Pas avant que je sois prêt. D’abord, on va s’amuser
un peu. (Rimmer ricana en regardant Dallas.) Tout est ta faute, petit connard
prétentieux. Tu m’entends ? Le sage ouvre les yeux, mais le fou marche
dans les ténèbres. (Il se tourna vers Prevezer.) Toi, pense à une saloperie que
tu pourrais leur envoyer.


— Qu’avez-vous en tête ?


— Pas dans ma tête, en tout cas ! gloussa Rimmer.
Reprogramme-leur quelque chose de désagréable.


— Étant donné l’endroit où ils se trouvent en ce
moment, dit Prevezer, il me faudrait longtemps pour reprogrammer. Plus de temps
que vous n’en disposez. Des jours, probablement.


Rimmer scruta Prevezer en plissant les yeux.


— C’est ton truc, ça, hein, les simulations ?


— Oui.


— J’en ai utilisé. Surtout des jeux de massacre. Tu
vois ce que je veux dire. Le genre de jeu où on doit abattre le plus possible
de monstres en une heure. D’après mon expérience, un bon ingénieur de
simulation a généralement des tas de programmes sous la main. Des programmes
qu’il peut ajouter les uns aux autres, comme dans un jeu de construction. Ce ne
serait pas le genre de Dallas d’avoir choisi quelqu’un qui ne serait pas
considéré comme le meilleur dans son domaine. Alors réfléchis bien, espèce de petit
nerd. Réfléchis bien. Quels autres éléments peux-tu ajouter à la
simulation actuelle ? Quelque chose de vraiment méchant et déplaisant. À
moins que tu veuilles me décevoir. Ronica peut te le dire : je perds toute
mon humanité quand je suis déçu.
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Une heure passa avant que Gates se soit suffisamment remis
pour s’asseoir et boire l’eau chaude sucrée que Dallas lui avait
préparée : un sachet de Jell-O suffisait à fournir cinq cents kilocalories.


— Comment tu te sens ? demanda Dallas.


Gates regarda sa main encore gantée et plia plusieurs fois
les doigts avant de répondre.


— Raide, dit-il. Comme si j’avais passé la nuit dans
une glacière. (Il bâilla et ajouta :) Et j’ai un mal de crâne de tous les
diables.


— C’est simplement la déshydratation. Continue de boire
ton eau sucrée.


Gates hocha la tête et aspira une gorgée du biberon avant de
jeter un regard circulaire.


Disposée le long de la circonférence du bâtiment, la zone RL
lui rappelait beaucoup l’intérieur du Clostridium. Une longue courbe
d’acier en guise de plancher sous une paroi de panneaux inclinés en verre
dépoli et, à l’intérieur de la courbe, plusieurs salles aux parois de
verre : une coquerie, un dortoir, un centre médical, des toilettes, une
armurerie, un vestiaire comprenant des scaphandres de rechange et des kits de
survie, une salle informatique et un vaste salon. Plus loin dans le couloir
était garé un véhicule électrique assez semblable à celui qui avait apporté le
cryoprécipité des coffres au terrain d’alunissage, sauf qu’il était équipé de
quatre sièges et conçu pour parcourir tout le périmètre de l’installation, et
pas pour pénétrer dans son centre hermétique et interdit.


— Bon, alors, c’est quoi le topo ? demanda Gates.
Tu as du sang de pingouin, ou quoi ?


— Ta réaction est probablement due à ton P¡, dit
Dallas. J’ai réfléchi à la question pendant que tu te remettais. Tu vois,
l’hypothalamus est le centre principal du cerveau pour la régulation de la
température corporelle. Il est sensible aux changements de température du sang
à un demi-degré près. Je pense que ton hypothalamus doit être plus sensible
encore.


— Tu as l’air d’en savoir long sur la question.


— Étant donné que nous devions nous exposer à des
conditions d’hypothermie, il était logique que je m’informe un peu sur le
sujet.


— J’imagine. Et sur le cerveau, aussi.


— Le cerveau m’a toujours intéressé.


— Les cerveaux en général, ou un cerveau en
particulier ? (Dallas prit un air interloqué.) Celui de Cavor, par
exemple, ajouta Gates.


— Par exemple.


Gates attendit que Dallas en dise davantage. Comme rien ne
venait, il secoua tristement la tête et roula sur le ventre.


— Tu me fais toujours pas confiance, hein ?


— C’est certainement l’un des buts de cette simulation,
sourit Dallas. Découvrir jusqu’à quel point on peut mutuellement se faire
confiance.


— Ce n’était pas le genre de confiance dont je parlais,
et tu le sais très bien, dit Gates en réussissant à se mettre à quatre pattes.


— Après une glacière métabolique, tu ne devrais pas
bouger si vite.


— Négatif. Faut que je pisse.


Dallas l’aida à aller dans les toilettes, Gates ayant refusé
d’uriner par terre.


— J’ai des principes, affirma-t-il. Même dans un
similimonde.


Quelques minutes plus tard, après une autre boisson chaude,
Gates annonça qu’il était en état de passer à la deuxième étape du plan, qui
impliquait de percer un trou dans un des blocs de béton du mur du labyrinthe.
Du moins se sentit-il à la hauteur de la tâche jusqu’au moment où Dallas lui
apprit à quel endroit il avait pensé percer le trou.


— Toutes les sections du labyrinthe sont intelligentes.
Il y a des tas de câbles qui passent dans le béton. Reliés à des détecteurs de
vibrations, dit Dallas. Si l’un d’eux capte celles d’une perceuse, le câble
métallique amène un courant électrique jusqu’à l’endroit de la vibration. C’est
suffisant pour te tuer toi et celui qui est à côté de toi. Tous les murs sont
comme ça, sauf un. Tu vois, il y a deux sources d’énergie dans cette
installation. Le champ de cellules solaires que nous avons vu d’en haut. Et un
petit réacteur nucléaire à l’intérieur, du côté opposé où nous sommes en ce
moment. Les murs de la chambre de l’enceinte de confinement du réacteur ne sont
pas pourvus de détecteurs à cause des vibrations de la turbine.


— Mais, fit remarquer Gates, incrédule, seul un fou
irait choisir l’enceinte de confinement pour essayer d’entrer dans le
labyrinthe.


— C’est ce que je me disais à l’époque, concéda Dallas.
Cependant, je vois maintenant que c’est la faiblesse de mon design. Et donc,
corollaire, le point fort de mon plan actuel.


— Je ne vois pas comment, argua Gates. Il y a quand
même la question des radiations, Dallas. Si on passe dans l’enceinte –
même seulement le temps de percer un trou dans un mur de béton – on meurt.
Peut-être pas en simulation, mais à tous les coups dans la réalité.


— Je ne pense pas que ce soit le cas. Je crois qu’on
peut le faire et survivre aux radiations.


— Ce sont des scaphandres, Dallas ! En latex
renforcé, pas en plomb. Ils protègent des rayons cosmiques, peut-être. Mais pas
des radiations comme celles-là. C’est du gamma, bêta, alpha, tout le bataclan
de l’atome d’uranium. Merde, le froid a dû t’affecter plus que je pensais.


— On peut le faire et survivre, insista Dallas. Voilà
comment. La quantité de dommages causés aux tissus humains dépend du nombre
d’atomes ionisés par kilogramme corporel. Elle dépend de la quantité d’énergie
présente dans chaque kilo de chair humaine. Une unité de dose absorbée
s’appelle un gray, et correspond au dépôt d’un joule d’énergie par kilogramme.
Pour plus de précision, les doses sont données en centigrays. Bon, en plus de
l’unité de dose, il faut un taux de dose – le centigray/heure. La dose
totale en centigrays est égale au taux de dose en centigrays/heure multiplié
par le temps d’exposition en heures. Tu me suis ?


— Pour l’instant, c’est mortel, dit Gates. Continue,
j’écoute. J’ai les cheveux qui tombent et les gencives qui saignent, mais je te
suis, Dallas.


— Ce que je veux dire, c’est que les premiers symptômes
somatiques d’irradiation sur le corps humain peuvent être très précisément
mesurés. Et, plus important, ils peuvent être très précisément gérés.


— J’ai lu des trucs sur la guerre, Dallas. Je connais
le genre de traitement que les gens reçoivent pour les effets habituels des
radiations sur le corps humain – cancers, désordres sanguins, etc. C’était
très précis. Une énorme overdose de morphine, voilà ce qu’on leur donne. Ou une
balle dans le crâne. Selon ce qu’on a sous la main.


— Puisque tu mentionnes le système sanguin, attardons-nous
un instant sur la question, dit Dallas. Les radiations modifient ou détruisent
certains des composants des cellules sanguines. Les plus affectées sont les
cellules de la moelle osseuse qui approvisionnent le corps en globules blancs.
Une dose de radiations dépassant cent cinquante centigrays fait tomber le
nombre de globules blancs. Au-dessus de cinq cents, on a une chance sur deux de
mourir. C’est ce qu’on appelle la DL50 – la dose létale à 50 pour cent.


— Une chance sur deux, hein ? Ça a l’air
raisonnable, présenté comme ça. Dommage que ce soit une chance de mourir.


— Bref… Quel est le traitement pour l’exposition aux
radiations ?


— Aujourd’hui ? (Gates haussa les épaules.) On
envoie la plupart des gens dans un hôtel hyperbare.


— La plupart, opina Dallas. Sauf que pour eux, ce n’est
pas un monde parfait, n’est-ce pas ?


— C’est ce que je suis tenté de croire.


— Non, le traitement idéal reste la transfusion
sanguine. Et avec un stock illimité de sang transfusable, la DL50 diminue
considérablement. Elle tombe à une chance sur dix tout au plus.


Brusquement, Gates saisit la portée de l’argument de Dallas.


— Oh, bon Dieu ! Tu ne veux pas dire que… ?


— Si.


— Tu es fou.


— Tu sais quoi, Rameses ? C’est tout le but de
cette simulation. Mesurer la quantité de centigrays que nous allons absorber le
temps de traverser le mur de l’enceinte de confinement.


— Et ensuite en déduire le nombre de transfusions
nécessaires pour ne pas mourir, c’est ça ?


— Si tu veux, tu peux le voir comme ça. Je préfère
considérer que nous avons à notre disposition un nombre illimité de
transfusions permettant de réduire considérablement la DL50.


— Pareil pour moi.


— Comme je l’ai déjà dit, Rameses, c’est la meilleure
partie du plan, parce que l’enceinte de confinement du réacteur est le point
faible de mon architecture. C’est stupéfiant que je n’aie jamais songé que
quelqu’un puisse être prêt à prendre un tel risque. Mais quand on y pense, quel
meilleur endroit pour prendre un risque que celui-ci ? Un endroit qui
dispose d’une quantité illimitée de sang. Cette simple question rend la chose
faisable.


— Mais les radiations du réacteur ne vont-elles pas
passer par le trou avec nous et contaminer le sang ?


— Si, si nous ne remettions pas en place le bloc de
béton. Et si la salle des coffres n’était pas doublée de plomb.


— Tu ne m’as toujours pas expliqué comment tu comptes y
pénétrer.


— Non, tu as raison.


— Eh bien, peut-être que Cav aura une idée.


— Peut-être, oui…


Gates soupira et secoua la tête.


— Mourir gelé ou frit. Merde, Dallas.


— Si la simulation démontre que c’est impossible, il
faudra trouver autre chose. Je n’ai pas plus envie de mourir que toi. Et ce
n’est pas moi qui ai besoin d’une transfusion quoi qu’il arrive. Réfléchis à
ça.


Gates hocha la tête à contrecœur.


— OK. Tu m’as convaincu. Allons-y.


— OK, dit Dallas.


Subitement, son sourire fut remplacé par une expression
soucieuse.


— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu viens de penser à une
saloperie mortelle dont tu avais oublié de me parler ?


— Non, c’est toujours la même chose qui me tracasse
depuis que tu es entré en glacière métabolique. J’aimerais bien savoir pourquoi
la simulation n’a pas été arrêtée quand tu as failli mourir.


— Failli, oui, comme tu dis. (Gates haussa les
épaules.) Eh bien, peut-être que mes signes vitaux semblaient OK dans la
réalité.


— Nous savons l’un comme l’autre que ce n’est pas
possible.


Gates réfléchit un instant.


— Le dôme géodésique de Prevezer est censé recueillir
toutes les informations nécessaires sur notre état en interceptant les signaux
électriques de nos cerveaux. Au lieu de se perdre dans notre corps, ils sont
transmis à l’ordinateur et décodés par Prev. Ainsi, il peut juger précisément
de la réaction de notre corps dans un environnement semblable au similimonde,
simplement grâce à notre cerveau.


— C’est bien ça, acquiesça Dallas. Le corps
« simulé » peut réagir différemment du corps réel, c’est-à-dire qu’il
peut survivre à des situations qui tueraient un corps humain réel. Comme les
radiations ou le froid extrême.


— Alors imagine ça : peut-être que quelque chose a
déraillé dans les dômes géodésiques. Peut-être, mais ne me demande pas
pourquoi, que les signaux ne vont que dans un sens. Il peut poursuivre la
simulation, mais il n’arrive plus à capter les signaux envoyés par nos
cerveaux. Dis donc, ça fait combien de temps qu’on est dans le
similimonde ?


— Trois heures et quarante-cinq minutes, dit Dallas
après avoir consulté son ordinateur.


— Il doit se dire qu’on n’est pas encore prêts à
sortir. À mon avis, il improvise.


— J’espère que tu as raison.


— Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ?


Dallas secoua la tête. L’explication de Gates semblait
convaincante. Il n’y avait qu’une seule chose qui clochait dans tout
cela : c’était Prevezer lui-même. Ce type était précis, méthodique,
laborieux et mécanique, comme il convenait à quelqu’un dont toute la vie était
consacrée aux principes mathématiques et aux procédures algorithmiques. La
simple idée d’improvisation était impossible à envisager pour quelqu’un comme
lui. Pour Dallas, Prevezer était tout aussi incapable de faire quelque chose
sur un coup de tête que de permettre à quelque chose d’impossible – de
contraire aux lois de la physique – d’arriver à l’intérieur des
similimondes réalistes qui avaient fait toute sa gloire.


— Je ne sais pas, soupira Dallas. Rien, probablement.
On ferait mieux de continuer.
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Étant donné que seule la zone RL de l’installation
principale était pressurisée, ils chargèrent des kits de survie sur le véhicule
électrique. Dallas tendit à Gates un casque d’AEV différent, permettant de
profiter d’une micropuce « invisible » dissimulée dans sa
couronne : elle relayait un signal de sécurité codé à proximité des
détecteurs contrôlant les portes à l’intérieur des bâtiments. Il avait déjà pourvu
chaque casque d’une visière infrarouge spéciale le temps que Gates était resté
inconscient. Il lui donna également l’un des pistolets à soudure électronique
qu’il avait apportés du Marin : le même genre d’appareil que Simou
utiliserait pour procéder à la réparation simulée du trou percé dans le nez du
VLR.


— Il me semble que je sais m’en servir, dit Gates. J’ai
assez taillé et broyé de roches lunaires durant ma peine. Un faisceau
d’électrons UHT, c’est-à-dire ultra-haute température, peut percer un trou dans
pratiquement n’importe quoi. Et ça fait une arme redoutable, aussi. (Il
empoigna l’appareil avec autant de précautions que s’il s’était agi d’un petit
pistolet.) J’ai vu des tas de mecs sur Artémis Sept qui utilisaient ça pour
régler leurs comptes. Sous atmosphère ou dans le vide, cinq cent mille volts,
c’est ce qu’on peut faire de mieux comme rayon de la mort. Alors tu pourrais
m’expliquer pourquoi on les déballe avant même d’être arrivés à l’enceinte de
confinement ?


— J’ai bien peur de ne pas adhérer à ta théorie
concernant Prev. Et si quelque chose a mal tourné dans le monde réel, je trouve
logique de nous préparer à affronter quelque chose qui tourne mal dans
celui-ci.


— Je peux pas te contredire, dit Gates. De toute façon,
c’était pas vraiment une théorie. Tu es sûr de savoir te servir de ça ?


— Sur le papier uniquement, avoua Dallas.


— Du papier, c’est l’impression que donne le métal
quand tu perces un trou dedans avec. Quand on utilisait ces engins sur Artémis,
il fallait un autre mec avec toi rien que pour t’aider à faire gaffe à
l’endroit où tu le braquais. Non seulement ça, mais il avait un coupe-circuit
sur lui en cas d’urgence. À part ça, ils sont étonnamment faciles à manier. Tu
as juste à viser et appuyer sur la détente. Essaie de pas tirer ici.
L’atmosphère risque de le rendre moins précis.


— Je crois que je saurai m’en souvenir, dit Dallas.


Gates détacha une petite barre de métal de l’appareil.


— Une dernière chose. Quoi qu’il arrive, n’enlève
jamais ça. Un faisceau d’électrons chauffés a tendance à produire des rayons X,
même dans le vide. Ce truc te protège d’eux. (Il haussa les épaules en se
souvenant du plus grand danger représenté par les rayons gamma de l’enceinte de
confinement.) C’est pas qu’un gars comme toi puisse avoir peur de deux ou trois
foutus rayons X, dit-il en s’asseyant sur le siège du passager. Puisque tu sais
seulement te servir de ce truc sur le papier et tout ça, mieux vaut que ce soit
toi qui conduises.


Dallas s’assit et empoigna le volant, geste qui démarra
automatiquement le moteur. Il jeta un regard à Gates. Dans son énorme gant
blanc, le pistolet UHT avait les trompeuses apparences d’un jouet.


— Prêt ?


— Prêt.


Dallas appuya sur l’accélérateur, puis ils entreprirent leur
voyage dans le sens inverse des aiguilles d’une montre sur le premier arc
radial. Sans un bruit, le petit véhicule accéléra jusqu’à vingt kilomètres à
l’heure.


— C’est grand comment, ce bâtiment ? demanda
Gates.


— Dans les trois mille mètres carrés.


— Cet endroit me fout les jetons.


— Vu les circonstances, je suis bien forcé d’être
d’accord avec toi.


Un peu plus loin, ils s’arrêtèrent devant un sas pressurisé
qui, captant les signaux des puces de leurs casques, s’alluma en prévision de
leur entrée. Alors qu’ils y pénétraient, d’autres lumières s’allumèrent, leur
signalant de demander à leurs ordinateurs de déclencher la pressurisation de
leurs scaphandres AEV.


Gates sentit un souffle d’air rassurant lui caresser le
visage et la pression revenir dans ses oreilles pendant que le scaphandre se
gonflait pour supporter un kilo de pression par centimètre carré. Avant même
que la porte de sortie ne s’ouvre, une fois le sas dépressurisé, il avait levé
le canon argenté de son pistolet UHT en direction du couloir brillamment
éclairé mais sans air qui s’étendait devant eux. Ils s’entendirent l’un et
l’autre pousser un soupir de soulagement en voyant qu’il était vide.


— Je ne sais pas ce que je m’attendais à trouver, dit
Gates.


— C’est tout le problème. Si quelque chose tournait
mal, ça pourrait être n’importe quoi. Un simulacre de réalité transformé en un
autre. Quoi qu’il arrive à présent, nous sommes nous-mêmes dans notre situation
et rien d’autre. Comment nous nous débrouillons avec ça, c’est la seule réalité
qui importe pour le moment, même si elle a été interrompue par quelque chose
dont nous ignorons la nature. (Dallas appuya de nouveau sur l’accélérateur et
ils passèrent dans le deuxième arc radial. Il ressemblait exactement à celui
qu’ils avaient quitté de l’autre côté du sas.) Mais peut-être que c’est une
bonne chose, reprit-il. Quand nous cambriolerons la vraie hémobanque, cela
voudra dire que nous sommes prêts à affronter l’imprévu. Le problème avec un
plan totalement schématique comme celui-ci, c’est que parfois, il n’y a pas
assez de marge d’erreur. Et j’ai bien peur qu’il nous faille commettre des
erreurs de façon à découvrir exactement l’importance de ces marges.


Dallas songea qu’il racontait n’importe quoi, mais il
continua de parler afin de balayer de son esprit ce qu’il entendait dans ses
écouteurs : la respiration bruyante et régulière de Gates. C’était comme
quelque chose de mécanique qui ne faisait que rappeler à Dallas combien la vie
était provisoire et incertaine. En entendant Rameses respirer, presque comme
s’il avait été à l’intérieur de la tête de Dallas, il était facile d’imaginer
qu’à n’importe quel moment, ce bruit pût cesser pour toujours.


— Tu as entendu quelque chose ? demanda Gates.


— Non, rien que toi. Tu respires comme un pervers.


— C’est pas ma faute, c’est celle de la simulation,
grommela Gates en jetant un regard circulaire. Où on est, maintenant ?


— Dans le hangar à matériel. Après, c’est le réservoir
d’eau.


La voiture ralentit et s’arrêta.


— Pourquoi on s’est arrêtés ?


— J’en sais rien, dit Dallas en appuyant comme un
forcené sur la pédale. On s’est arrêtés, c’est tout. (D’après le voltmètre du
tableau de bord, il était évident qu’il restait encore beaucoup d’énergie dans
la batterie. Il se laissa glisser au bas du siège puis il souleva le capot pour
vérifier les branchements électriques.) Les connexions ont l’air bien,
observa-t-il en tripotant tout de même les câbles au cas où. (Il n’y avait pas
de faux contact.) Aucune trace de problème ici.


Il referma le capot et se remit au volant. Mais la voiture
refusait toujours d’avancer.


Gates braqua son arme d’un côté et de l’autre, s’attendant à
voir arriver un problème d’une minute à l’autre.


— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-il.


— J’en pense qu’il va falloir marcher, dit Dallas en
prenant un kit de survie de rechange et son pistolet UHT avant de redescendre
de la voiture, suivi de Gates.


Ils n’avaient pas fait dix pas que celui-ci, en jetant un
coup d’œil par-dessus son épaule, remarqua que la voiture avait disparu.


— Dallas ! appela-t-il d’une voix pressante.


Dallas se retourna, vit le couloir vide et rebroussa chemin
jusqu’à l’endroit où était encore la voiture l’instant d’avant.


— Ce salaud de Prevezer, grinça Gates. Mais à quoi il
joue ?


— Tu as peut-être raison, dit Dallas. On dirait que
quelqu’un veut jouer, apparemment.


— Foutue simulation ! Ça me plaît pas, ça, Dallas.
Ça me plaît pas du tout.


Dallas s’apprêtait à répondre quand il remarqua que les
lumières du couloir commençaient à faiblir. Au même moment, les deux hommes
allumèrent les deux lampes intérieures de leurs casques.


— Retournons au sas pour regagner la zone RL, insista
Gates.


— Pourquoi crois-tu que ça se passerait mieux
là-bas ?


— Parce que j’y suis déjà allé.


— C’est ce que tu penses, c’est tout. Elle a
probablement déjà changé. Regarde ce qui est arrivé à la voiture. Non, ça ne
sert à rien du tout de revenir sur nos pas.


Dallas commença à avancer dans le couloir circulaire qui
était maintenant uniquement éclairé par leurs lampes frontales. Mais la
configuration des faisceaux de lumière était telle qu’une partie du couloir
devant eux demeurait toujours dans l’ombre. Pendant cinquante mètres, les deux
hommes ne prononcèrent pas un mot et ce fut finalement Gates qui brisa le
silence : ses yeux plus aiguisés avaient repéré quelque chose.


— Par terre, devant nous, dit-il d’une voix inquiète.
Tu vois ?


— Je vois.


Gates ouvrit la marche en direction de la chose.


— On dirait un scaphandre, dit-il. (Puis, alors qu’ils
s’arrêtaient, le scaphandre, toujours par terre, se mit à bouger.) Il y a
quelqu’un dedans.


— Ça ne peut pas être un des nôtres, murmura Dallas.


— J’aurais préféré, avoua Gates.


— Cela dit, je suis prêt à croire que tout est
possible, maintenant que j’ai vu disparaître la voiture.


La silhouette allongée semblait se contorsionner sur le sol.
Gates se pencha et tenta de communiquer avec elle par un canal ouvert. Ne
recevant pas de réponse, il la tâta du bout de sa botte.


— Je pense que tu ferais mieux de le laisser
tranquille, dit Dallas.


Gates secoua la tête. Sa curiosité était éveillée par le
fait que la visière plaquée or recouvrait l’autre, transparente, qui lui aurait
permis de connaître l’identité de l’occupant du scaphandre.


— Je veux juste savoir qui c’est, dit-il en
s’agenouillant.


— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, émit
Dallas.


Mais au même instant, Gates avait soulevé la visière
solaire.


— Seigneur !


L’espace d’un instant, saisi, Gates eut le temps de voir que
le casque était rempli de centaines de longs vers minces et rouges avant de
reculer instinctivement. Ce ne fut pas ce mouvement qui lui sauva la vie,
virtuellement parlant. Mais ce fut plutôt la position qu’il avait adoptée
quelques secondes plus tôt, en s’agenouillant auprès de la tête et non du
corps, comme il aurait été plus logique. À peine avait-il soulevé la visière
solaire que ce fut comme si le corps que contenait le scaphandre – si tant
est qu’il y avait un corps à l’intérieur – fut percé par en dessous par
une centaine de piquants d’aspect animal, aussi effilés que des aiguilles,
rouge vif, d’à peu près un mètre de long. Gates, qui s’était déjà recroquevillé
d’horreur devant la vision des vers, sauta en arrière devant ce deuxième
spectacle, muet de terreur, tandis que Dallas tirait une décharge électrique en
plein milieu du scaphandre hérissé d’épines. Il y eut un vif éclair de lumière
bleue au moment où le faisceau coupait le scaphandre en deux, réduisant son
centre en une masse de métal et de latex fondus mêlée de quelque chose qui
avait été vivant.


Alors que Gates se relevait en jurant, Dallas considéra son
arme avec un respect nouveau.


— Mais qu’est-ce que c’était censé être ? demanda
Gates.


— Je crois que ça n’a aucune importance qu’on le sache
ou pas, soupira Dallas.


— Ben voyons ! C’est pas toi qui t’es retrouvé à
deux centimètres de cette pelote d’épingles.


— Ce que je veux dire, c’est que nous n’allons pas
trouver d’explication logique à ce que nous allons voir à partir de maintenant.
À présent, toute la question sera de s’efforcer de sortir de cette merde en
souffrant le moins possible.


— Quand je vois cette merde-là en particulier, je crois
que ça va pas être facile.


— Je suis bien d’accord. (Dallas réfléchit un instant.)
Dis-moi, tu as déjà pratiqué le similisexe ?


— Pourquoi tu me poses cette question maintenant ?


— C’est très important.


— OK. Oui, j’ai déjà fait ça.


— Est-ce que c’était bien ? Aussi bien que la
réalité ?


— À bien des égards, c’était même encore mieux. Mais je
ne l’ai jamais fait sur la Lune. D’après Cav, c’est drôlement bien.


— Il est donc logique que si le plaisir peut être plus
intense dans une simulation, il en aille de même pour la douleur. Toi et moi
nous ne pouvons peut-être pas être tués dans une simulation. Mais est-ce que
mourir est la pire chose qui puisse nous arriver ? Je veux dire, le
plaisir du sexe disparaît peu après l’orgasme. Mais la douleur ne finit jamais.
Tu sais, il est très possible qu’on se retrouve dans une situation où on
regrettera de ne pas être morts. Sauf que la mort ne peut jamais arriver ici.
C’est comme dans les histoires de la mythologie grecque. Sisyphe condamné à
pousser un énorme rocher sur une pente pendant l’éternité, ou Prométhée
enchaîné et condamné à avoir un aigle lui dévorant un foie qui repousse
continuellement. C’est probablement à l’intérieur d’une simulation que les
mythes et les légendes peuvent donner toute leur mesure. Des châtiments comme
ceux-là ont peut-être même été spécialement conçus pour une simulation. Tu vois
ce que je veux dire ? La mort, ce n’est pas le pire. C’est l’attente de la
mort qui peut être intolérable et qui cependant doit être tolérée.


— Je préférerais que tu la fermes, Dallas. Et
j’aimerais bien savoir ce que ce salaud de Prevezer est en train de faire, là.
Si jamais je le revois, je vais lui apprendre la signification de la réalité
d’une manière qu’il n’est pas près d’oublier.


VIII


Rimmer commençait à s’ennuyer. Ce n’était guère satisfaisant
de torturer quelqu’un si on ne le voyait pas saigner ou hurler de douleur. Une
victime devait avoir une espèce de relation avec son tortionnaire, le genre qui
laissait la possibilité d’implorer sa pitié. Sinon, la cruauté infligée ne
méritait guère le nom de torture, mais d’une forme un peu réduite de brutalité,
comme l’inhumanité ou le mépris. Ayant à cœur de devenir pour Dallas la
personnification du mal à l’état pur, il importait considérablement à Rimmer
que ses yeux soient au moins ouverts et fixés sur lui. Quel que fût le plaisir
qu’il prenait à torturer le concepteur, il n’était pas comblé en se contentant
de voir ses signes vitaux et d’entendre les descriptions que Prevezer lui
faisait de la nouvelle simulation infernale qu’il avait introduite dans la
précédente. C’est vrai, le pouls de Dallas, sa tension, sa respiration et sa
température indiquaient qu’il était en train de subir un profond traumatisme,
mais essayer de deviner ce qui provoquait chaque sursaut dans son
électrocardiogramme – à un moment, il avait même atteint cent
quatre-vingt-dix pulsations par minute – se révélait frustrant. Étant
donné que Prevezer n’appréciait pas particulièrement l’idée de torturer ses
deux compagnons, il était incapable d’offrir à Rimmer un luxe de détails
suffisamment horribles de l’éventail de terreurs qu’ils étaient en train de
vivre. Ce n’avait été qu’avec un pistolet braqué sur la tempe qu’il avait été
contraint de lui décrire le Similimonde Sourate Quinze qu’il avait superposé au
modèle de la First National Blood Bank.


— C’est quelque chose que j’ai développé pour Reinbeck,
avait-il expliqué. Il était interrogateur pour le Service d’espionnage
criminel, mais maintenant, il travaille dans le Trou Noir. Et parfois, il veut
extorquer des renseignements aux gens et il me demande de les faire passer dans
cette simulation. Sourate Quinze provient du nom d’une partie du Coran qui décrit
les sept portails menant aux sept divisions de l’enfer. Vous avez dit que vous
vouliez l’Antéchrist, monsieur, eh bien, vous l’avez. Ce qu’ils subissent, là,
c’est les cheveux dressés sur la tête, des sueurs froides, du sang qui se
change en eau, des crises de panique tellement horribles que je ne les
infligerais pas à mon pire ennemi. J’ai dû acheter une partie de la
modélisation à des sadomasos complètement chtarbés. Alors me demandez pas de
décrire ce qu’il y a dedans plus en détail, parce que je le sais même pas
moi-même. J’irais pas même si on me promettait la vie éternelle.


— Je peux te garantir une vie très brève si jamais tu
me mens, avait répondu Rimmer.


Deux pleines heures s’étaient écoulées depuis que Prevezer
avait annoncé que Dallas et Gates avaient franchi le premier portail de
l’enfer, et Rimmer s’était lassé des commentaires laconiques du modélisateur et
des chiffres qu’il lisait sur l’écran de l’ordinateur. Mal. Cruel. Affreux.
Sinistre. Horrible. Épouvantable. Monstrueux.


— Comment je peux savoir que c’est aussi atroce que tu
le dis ? demanda Rimmer en posant le canon de son arme sur le nez de Prev.


— Vous pouvez pas. Aucune certitude. À moins d’y aller
voir par vous-même.


— Tu aimerais bien, hein ?


Prevezer ne répondit pas, momentanément distrait par un
léger changement qu’il avait remarqué chez Gates.


— Moi je sais que j’aimerais bien, répondit Cavor qui
était toujours allongé par terre avec Ronica et Simou.


— Ta gueule ! aboya Rimmer. (Puis à
Prevezer :) Ça ne me va pas. Enfin, plus. Peut-être que je vais juste les
descendre. Peut-être que je vais tous vous descendre, finalement.


— Attendez, dit Prev. Vous vouliez avoir la
confirmation qu’ils vivaient un enfer ? Eh bien regardez ! Regardez
Gates. Regardez ses cheveux, nom d’un chien !


Rimmer se pencha et scruta l’intérieur du dôme géodésique
qui recouvrait la tête de Gates. Aucun doute. Ses cheveux, uniformément bruns
quand Rimmer était arrivé, étaient maintenant devenus gris.


— Bon sang, mais tu as raison ! souffla-t-il. Il a
les cheveux qui sont devenus gris. En un rien de temps !


— Espèce de salaud ! siffla Ronica.


— Maintenant, vous me croyez ? demanda Prevezer.


— J’ai les cheveux gris, mais pas par les années, dit
Cavor. Pas plus qu’ils ne devinrent blancs en une seule nuit, comme ceux des
hommes pris d’une terreur soudaine.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Rimmer,
ravi.


Cavor s’assit et répéta la citation en concluant :


— Lord Byron[bookmark: _ednref110][110].


À présent, si Rimmer daignait seulement tourner le dos,
Cavor pourrait lui sauter dessus.


— Tais-toi ! ordonna Ronica. Tu vois pas ? Tu
ne fais que décupler le plaisir sadique de ce salaud.


— C’est seulement le plaisir sadique de leurs
souffrances qui vous maintient en vie, dit Rimmer en s’agenouillant près
d’elle. (Il saisit une poignée de ses nattes et la tordit. Ronica hurla jusqu’à
ce qu’il cesse.) Encore un mot de toi et ce sont tes cheveux qui vont en
pâtir. Sauf qu’ils ne deviendront pas gris. Ils n’auront pas le temps parce que
je les aurai arrachés, natte par natte, jusqu’à ce que ton joli crâne ne soit
plus qu’un amas de cratères comme la surface de la Lune. (Ronica cria de
nouveau tandis qu’il lui tirait les cheveux. Cavor glissa une jambe sous lui et
se prépara à bondir.) Et arrête tes beuglements, intima Rimmer en faisant taire
Ronica d’une gifle. N’imagine pas que quelqu’un va t’entendre. Toutes les
chambres sont isolées phoniquement. (Il gloussa.) Il faut bien, avec tous les
gens qui font l’amour ici. Et même si quelqu’un t’entendait, il penserait
simplement que tu prends du bon temps. Cela peut encore demeurer une
possibilité pour toi.


Il se releva et revint à sa contemplation des deux hommes,
espérant voir les cheveux de Dallas virer au gris sous ses yeux. Au bout de
quelques minutes, il secoua tristement la tête.


— C’était bien, mais pas suffisant. (Il braqua l’arme
sur le dôme en direction du front de Dallas et ajouta :) Le moment est
venu pour toi d’aller vraiment en enfer, Dallas.


C’était maintenant ou jamais, se dit Cavor. Il avait
commencé à bouger lorsqu’il aperçut Lenina du coin de l’œil.


Malgré la faible gravité lunaire, la manière dont Rimmer
traversa subitement la pièce fut spectaculaire. Elle semblait à peine liée à la
détonation étouffée qui retentit au même instant – très semblable au bruit
d’un tiroir métallique qu’on claque – émanant de l’arme que tenait Lenina.
Légèrement chancelante, le visage couvert des plaques rubelliformes qui
signalaient son état avec plus d’éloquence que toutes les notes d’un
hématologiste, elle se tenait sur le seuil de la chambre et tira une fois
encore sur l’homme qui avait rebondi sur le mur et rampait dans une traînée de
sang en direction de la porte. La deuxième balle frappa Rimmer à la nuque,
souleva un morceau de cuir chevelu et le tua sur le coup en pénétrant dans le
cerveau pour ressortir et se coincer finalement entre ses dents ; comme
si, à la manière d’un artiste de cirque, il avait voulu la rattraper avec sa
bouche.


— Tu en as mis, du temps ! aboya Ronica en se
relevant péniblement. Je pensais que tu ne m’entendrais jamais crier.


— Tais-toi, cracha Prevezer. Tu ne vois pas qu’elle est
mourante ?


Lenina ne dit rien. Elle était trop malade pour répondre.
Elle laissa tomber l’arme sur le sol, tourna les talons et repartit s’allonger
sur le lit de Prev à l’instant même où celui-ci appuyait sur le bouton qui
ramènerait à la réalité Dallas et Gates en coupant le contrôle cortical
artificiel du similimonde.


Gates, tremblant, le visage aussi livide que le fauteuil de
marbre où il était assis, le souffle presque coupé de terreur, se mit à
crier :


— Enlevez-moi ce foutu truc !


Prevezer eut juste le temps de retirer les neuro-électrodes
avant que Gates, se levant brusquement, n’enlève le dôme géodésique de son
crâne ruisselant de sueur et ne le jette sur le sol de marbre, où il se
fracassa en une douzaine de fragments tétraédriques. Il s’immobilisa une
seconde, jeta un regard écarquillé dans la pièce, puis, en proie à une nausée
irrépressible, se précipita dans la salle de bains.


— Je vais voir comment il s’en sort, dit Cavor en le
suivant.


Dallas attendit que Prevezer ait ôté le dôme de sa tête pour
laisser échapper un long soupir tremblant. Il ne dit rien et se mordit la
phalange de l’index jusqu’au sang. En voyant cela, Ronica lui arracha la main
de la bouche et serra sa tête contre son ventre.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Dallas.


C’est alors qu’il vit le cadavre de Rimmer et qu’il comprit.


— Tout va bien, dit-elle. Tout est fini. Tu es de
retour parmi nous, à présent. Calme-toi.


Prev préparait déjà un sédatif intraveineux pour les deux
hommes.


— C’est juste un tranquillisant, dit-il à Dallas. Ça
t’aidera à dormir.


— Tu rigoles ? demanda Simou. Moi, j’aurais la
trouille de fermer les yeux.


— Dormir, c’est ce qui vaut le mieux, pour le moment,
insista Prevezer. D’après la grande expérience que j’ai de telles situations,
ajouta-t-il en retroussant la manche de Dallas et en enfonçant l’aiguille.


Simou secoua la tête, guère convaincu.


— Alors espérons seulement qu’il ne rêve pas. Après ce
qu’il a subi, qui sait de quoi il pourrait rêver ?


— Ils ne sont pas morts, au moins, dit Prev. Être mort,
c’est le pire rêve qui soit.


[bookmark: bookmark145]IX


La réalité a changé pour toujours en 1905, « l’année
des miracles », quand Albert Einstein publia sa Théorie de la
relativité restreinte. Dès lors, on comprit que le temps et l’espace étaient
géométriquement équivalents dans un univers à quatre dimensions, tout comme la
matière et la gravité. Tous les points de l’espace étaient également des points
dans le temps et tous les moments dans le temps étaient aussi des points de
l’espace. L’espace-temps pouvait être considéré comme un gigantesque bloc de
glace dans lequel la totalité de la réalité physique serait congelée une bonne
fois pour toutes. Tout comme chaque endroit est contenu dans ce bloc univers,
il en va de même pour le passé, le présent et le futur.


Bien sûr, pour que ce soit vrai, il faut que le futur
existe déjà, tout comme le passé et le présent.


Cela ne semble guère raisonnable et en fait, la seule
manière dont on puisse appréhender convenablement l’espace-temps est le point
de vue de la physique quantique. Nous existons sous des versions multiples dans
des univers multiples. Vous le comprendrez plus facilement à l’aide de votre
propre générateur de réalité virtuelle : votre mémoire et votre
imagination.


Une version de vous existe dans le passé et c’est assez
facile de s’en souvenir. C’est votre premier jour d’école, et sans aucun doute,
vous vous rappelez un grand nombre de détails très vivants qui soulignent la
réalité de cette version de vous-même. Il est assez facile de croire que d’une
manière ou d’une autre, cette version de vous existe encore dans le passé et
que, le temps d’un moment éternel, ce sera toujours votre premier jour d’école.


La version suivante de vous est celle qui existe dans le
présent. C’est vous en train de vous rappeler ce premier jour d’école, mais
également en train d’imaginer une autre version de vous-même, une version
future dans quelque situation remarquable – votre dernier jour de
travail, peut-être. C’est plus difficile à réaliser et cela dépend de la
dextérité de votre imagination. Cependant, curieusement, cette version future
de vous peut sembler tout aussi réelle que la version passée – et
peut-être même davantage – car il n’y a rien qui ne puisse se
produire dans les réalités virtuelles de notre imagination. Rien qui soit
physiquement impossible.


Un jour dans le futur (peut-être à une très grande
distance dans le futur), à condition d’avoir suffisamment de puissance
informatique, il sera possible de recréer tout l’Univers en réalité virtuelle.
Quel meilleur endroit pourraient avoir les êtres humains pour évoluer, parvenir
à l’immortalité et revenir d’entre les morts ? Mais en attendant qu’arrive
ce jour où rien ne sera impossible – en d’autres termes, le jour où
le paradis lui-même existera – l’évolution doit trouver un moyen
moins spectaculaire de progresser. Et ce moyen, elle le trouvera. Déjà, les
gènes humains se projettent à l’extérieur, ils gagnent la Lune et au-delà. Le
seul seuil qui reste à franchir dans le progrès de l’évolution humaine est la
limite physique imposée par le voyage spatial. Le voyage, cependant, est
peut-être en train de commencer.[bookmark: _x0000_i1029]
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I


— C’est dommage, dit Dallas en considérant ce qui
restait du dôme porté par Rameses Gates. Nous ne pourrons pas faire une
simulation dans l’enceinte de confinement avec un seul appareil.


— Tu veux dire que tu voulais y retourner ?
demanda Gates. Après ce qui s’est passé là-dedans ?


Ni l’un ni l’autre n’avaient parlé de ce qui leur était
arrivé dans la simulation lorsque Rimmer avait forcé Prevezer à corrompre le
modèle avec un autre, mais ils ne l’oublieraient probablement jamais.


— Ce qui s’est passé est regrettable, dit Dallas. Mais
il est très peu probable que cela se reproduise, maintenant que Rimmer est
mort. Et j’aimerais tout de même avoir une idée précise de la quantité de
centigrays que nous risquons d’absorber le temps que nous percions le mur
d’enceinte.


— Il n’y a aucun moyen de trouver un autre géodésique
sur la Lune, dit Prevezer. Je me suis déjà renseigné. Il n’y a pas beaucoup de
demandes pour les similimondes, ici. Je veux dire, les gens ne s’intéressent
pas à ça quand la réalité est aussi sensationnelle.


— C’est bien que tu l’admettes, railla Simou.


— Il faudrait au moins quatre ou cinq jours pour qu’on
reçoive une autre unité par le prochain vol en provenance de la Terre, répondit
Prev sans lui prêter attention.


— Lenina ne peut pas attendre, dit Gates en secouant la
tête.


— Nous non plus, grimaça Dallas. Nous devons prendre en
compte la fenêtre de jour lunaire. Si nous attendons aussi longtemps, nous
serons forcés de faire atterrir le Marin dans le noir. Et ce sera déjà
assez dur en plein jour sans Lenina. Comment va-t-elle ? Je veux dire, il
n’y a sûrement aucun moyen qu’elle se remette ?


— Le fait est qu’elle risque de mourir à tout moment,
soupira Gates en passant une grosse main dans ses cheveux blancs. Sur Terre,
elle serait probablement déjà morte. C’est seulement l’atmosphère pressurisée
qui donne à son hémoglobine assez d’oxygène pour survivre.


— Alors c’est décidé, dit Dallas. Nous irons demain. Le
20 juillet. Avec toute l’activité qui va régner ici pour le centenaire, ce sera
plus facile de faire sortir Lenina de l’hôtel. Il nous faut quelques heures
pour faire des calculs concernant les effets somatiques des radiations. Prev,
tu as une idée ?


— Je pourrais lancer un modèle bidimensionnel sur
l’ordinateur, proposa-t-il. Une espèce de micromonde prédictif qui utilise les
données déjà en mémoire. Ça n’approchera pas la vraisemblance de détail ou le
réalisme du processus normatif qui caractérise la 3-D, mais ça devrait nous
donner une fourchette de probabilités.


— Alors fais-le, dit Dallas. Tout de suite.


— Comment est-ce qu’on va faire sortir Lenina de
l’hôtel, au juste ? demanda Ronica. En dehors du fait qu’elle est dans le
coma, elle a l’air d’émerger d’une fosse commune.


— On lui mettra une combinaison spatiale, proposa
Simou.


— Mais bien sûr, dit Cavor. Il y a des tas de gens dans
le hall qui portent des combinaisons. Sauf que la plupart peuvent marcher.


— Tu n’as pas vu le bar ! dit Simou. Il est plein
de gens soûls à force de fêter le centenaire. Et demain, il y en aura bien
plus. Gates et moi, on peut la soutenir à deux. Personne n’ira remarquer trois
ivrognes de plus en combinaisons.


— Et Rimmer ? ajouta Ronica. Qu’est-ce qu’on va
faire de son corps ? On ne peut quand même pas le transporter à
l’extérieur.


— On le laissera ici, dit Dallas. Ce n’est pas comme si
nous partions vraiment. Officiellement, nous sommes censés revenir après notre
promenade à Descartes. Le temps qu’ils se rendent compte que nous ne revenons
pas, nous serons déjà loin sur la face cachée.


— On peut le fourrer dans le placard et allumer le
« Ne pas déranger », dit Cavor. Comme ça, la femme de chambre ne
viendra pas faire le ménage.


— Dans ce cas, c’est réglé, conclut Dallas. C’est
tout ?


— J’espère bien que oui, murmura Gates.


Dallas lui lança un drôle de regard, puis il prit un air
gêné.


— Auquel cas, il me reste une dernière chose à vous
dire à tous. Bien qu’elle te concerne toi plus que les autres, Cav.


— On dirait que c’est ce que j’attends d’apprendre
depuis longtemps.


— Et toi aussi, Rameses.


— Qu’on me donne un analgésique, grogna Gates.


— Comme ce n’est pas facile à dire joliment, je ne vais
pas tourner autour du pot. Une fois que nous aurons posé le Marin, il
n’y aura que Cav et moi qui entrerons dans l’installation principale.


— Moi ? demanda Cavor en écarquillant les yeux de
surprise.


— Répète ? fit Gates.


— Tu n’entreras pas dans l’hémobanque.


— C’est une blague, ou quoi, Dallas ? Parce qu’au
cas où tu saurais pas, mes cheveux blancs peuvent te le dire : mon sens de
l’humour n’est pas terrible en ce moment.


— Ce n’est pas une blague.


— C’est à cause de ce qui s’est passé ? Du fait
que je sois entré en glacière métabolique ? Tu sais, j’ai trouvé comment
éviter que ça se reproduise.


— En fait, moi aussi.


— Alors où est le problème ? Je ne comprends pas.


— Pour la réalité, il faut que ce soit Cav et moi.


— Mais pourquoi ?


— Parce qu’il a des capacités particulières. Des
facultés dont il n’a même pas conscience.


— Et ça ne te ferait rien de nous dire
lesquelles ? demanda Gates.


— J’aimerais bien le savoir aussi, admit Cavor.


— Ça viendra en son temps.


— Si c’est le cas, pourquoi tu as fait la simulation
avec moi et pas lui ? Pourquoi c’est moi qui dois finir en foutu albinos
si c’est pas moi qui vais vraiment faire le job ?


— Hé ! protesta Simou. Si tu veux mon avis, cette
couleur de cheveux te va bien. Mieux que celle d’avant.


— Parce que les facultés spéciales de Cav n’auraient
pas fonctionné dans un similimonde. Elles ne marchent que dans la réalité.


— Alors là, tu m’intrigues vraiment.


— Je pensais que tu serais content, Rameses. Après
tout, tu as exprimé pas mal de réserves sur mon projet. Surtout concernant le
passage dans l’enceinte de confinement et l’exposition aux radiations.


— Les réserves, c’est une chose, argua Gates. Avoir la
trouille, c’en est une autre. Ce qui me rappelle, au cas où tu l’aurais oublié,
que Cav a le P¡ tout comme moi.


— Oui, mais depuis moins longtemps que toi. Si tu
comptes me faire remarquer que sa température interne a des chances de baisser
plus vite que la mienne, je te l’accorde tout de suite. Mais pas aussi
rapidement que la tienne. Écoute, Rameses, ça n’a rien de personnel. C’est
simplement la meilleure façon de faire le boulot. La seule, pour le coup. Ce
qui importe pour toi, Lenina et tous les autres, c’est que nous ayons le sang.


— Amen ! opina Simou.


— Eh bien, je n’ai pas raison ?


— Si, sûrement, convint Gates. Mais il y a une chose
que je ne comprends toujours pas. Puisque nous parlons de ce qui importe pour
tout le monde ici, qu’est-ce qui t’intéresse dans tout ça, Dallas ? Tu
n’as pas le virus. Tu n’as pas besoin de sang.


— Oh si, j’en veux, du sang, dit Dallas d’un ton
lugubre. Autant que vous tous. Mais tu vois, j’ai un virus différent en moi.
Peut-être qu’il ne me tuera pas, mais il me ronge tout autant. Pour moi, la vengeance
sera une sorte de remède. Le sentiment le plus merveilleux du monde, sourit-il.
Le monde ? Il peut aller se faire voir. Que tout ce foutu Univers
s’effondre, du moment que j’ai ma vengeance.
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La Terre, semblable à quelque œuf de Fabergé fabuleux,
bleu dans un écrin de velours noir, paraît beaucoup plus précieuse et durable
que l’objet bien mérité de la vengeance mesquine de Dallas. Les mathématiques,
ces nombres fondamentaux qui sont en eux-mêmes suffisamment miraculeux dans la
manière dont ils semblent refléter un ordre sous-jacent, auraient pu lui donner
l’occasion de réfléchir.


Des nombres comme la taille de la charge électrique de
l’électron : y aurait-il eu ne fût-ce que la plus minime différence, et
les étoiles – dont les débris sont allés former d’autres étoiles et des
planètes, telles que la Terre – n’auraient jamais explosé. Des
nombres comme le ratio entre la masse d’un électron et celle d’un proton, qui
semble avoir été minutieusement fixé pour rendre possible le développement de
la vie dans l’univers. Un Univers qui continue son expansion à une vitesse si
critique que, bien que nous soyons actuellement à dix mille millions d’années
de la singularité qui a déclenché son existence, une altération infinitésimale
de cette expansion se produisant une seconde après cette singularité, de moins
de 0,00001 pour cent de cent milliards, aurait eu pour conséquence que
l’Univers s’effondre à nouveau sans jamais avoir atteint sa forme et sa taille
actuelles.


En dépit du fait qu’il existe vraisemblablement cent
milliards de milliards de planètes susceptibles de voir naître la vie dans
l’Univers, les probabilités pour que cela ait pu se produire autre part que sur
Terre sont infimes – et elles l’étaient d’ailleurs aussi sur Terre.
Elles peuvent être correctement calculées comme le résultat de la division par
le nombre de planètes susceptibles d’accueillir la vie du nombre de planètes où
il est certain que le phénomène s’est produit – nommément une seule, la
Terre elle-même. En d’autres termes, la probabilité que la vie apparaisse
ailleurs dans l’Univers se trouve dans la région de un sur cent milliards de
milliards.


Comparée à la surface inondée de soleil et très ordinaire
de la Lune, la Terre est vraiment un œuf fabuleux. Cela suffit presque pour
nous faire croire au principe cosmologique anthropique, l’idée selon laquelle
l’homme occupe une position privilégiée dans l’Univers étant cohérente avec son
existence en tant qu’observateur. La nature de l’Univers, d’après ce principe
(bien qu’il ressemble à un truisme, ce principe a des implications profondes
pour la physique) est d’un type qui pourrait être observé pour permettre
l’évolution des observateurs.


Qu’est-ce que l’homme, demande le psaume, pour que tu
sois si préoccupé de lui ? Peut-être rien. Copernic, Galilée, Darwin ont
tous contribué à l’invalidation de la position que l’homme s’était arrogée, au
centre de l’Univers créé par une monstrueuse série d’accidents. Mais, étant
donné que le monde de la pensée revient en boucle sur lui-même comme un globe dans
une simple orrerie de bronze, peut-être est-il tout.


Que l’Univers s’effondre ? Alors que la fortune l’a
déjà tellement favorisé ? Aucun risque. Avec tout ce temps qui l’attend
encore, l’Univers ne fait que commencer.
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Dallas était assis sur le pont de pilotage, dans le siège
qu’avait occupé Lenina. Celle-ci, discrètement évacuée du Galilée, se
reposait dans la cabine de l’équipage du pont central, au niveau inférieur.
Gates était sur le siège du commandant de bord, comme précédemment, et
surveillait attentivement le pilote automatique alors qu’ils approchaient du
cratère Descartes.


La vue du hublot était très proche de son souvenir de la
simulation : rien d’autre qu’une succession de cratères qu’il s’était
entraîné à visionner par ordre d’apparition – Torricelli, Alfraganus,
Hypatie, Zöllner et Kant. Le système de cratères de Kant, qu’ils survolaient
actuellement, était le dernier avant Descartes.


— Passage en manuel, dit Rameses en coupant le pilote
automatique. Simou ? Tu es prêt ?


— Plus prêt que jamais, répondit la voix dans ses
écouteurs.


— Quand tu voudras, fit Gates en empoignant fermement
le manche et en vérifiant les instruments de bord au-dessus de son casque.


— Bonne chance, dit Dallas.


— À tous, acheva Gates.


Quelques secondes plus tard, ils sentirent l’explosion
déclenchée à distance par Simou. Ce fut le même bruit que dans la simulation,
sauf que cette fois, il ne fut pas suivi par l’alarme principale. L’explosion
n’avait pas percé le fuselage.


— Qu’est-ce que c’était ? demanda Dallas par souci
de vraisemblance pour les enregistrements vocaux de bord.


— Je ne sais pas, dit Gates. Mais c’est sûr que j’ai
entendu quelque chose.


— On a été touchés ?


— On n’a pas bougé, non ? (Gates leva le nez vers
les indicateurs de vol.) Tous les instruments donnent des valeurs normales. Si
quelque chose nous a heurtés, on est toujours pressurisés.


Dallas jura à mi-voix. Sans urgence vérifiable, l’ordinateur
de Descartes ne leur permettrait jamais de se poser.


— Sim ? demanda-t-il. Tu as une idée concernant ce
bruit mystérieux ?


— Négatif, Dallas. Je suis aussi perplexe que toi.


Dallas déboucla son harnais et se pencha pour regarder par
le hublot triangulaire le nez pointu de l’appareil.


— Tu vois quelque chose ? demanda Gates avec
inquiétude.


Cela semblait paradoxal pour un pilote de ligne de prier le
ciel qu’il leur arrive quelque chose.


— Il y a une fissure, l’informa Dallas. Sur le bouclier
en hafnium-céramique du nez du Marin. Et elle s’agrandit. (Sous ses
yeux, quelque chose se détacha du nez et s’envola dans l’espace.) On vient de
perdre une des plaques de protection thermique. Et une autre.


— On dirait que c’est une fracture, dit Simou en pesant
soigneusement ses mots. L’impact a dû se diffuser dans tout le nez.


— Encore une plaque qui lâche, commenta Dallas.


— Si on en perd trop, on ne pourra pas survivre à la
rentrée dans l’atmosphère terrestre, dit Gates. Peut-être qu’on devrait se
poser et réparer.


— Négatif, dit Dallas. C’est le genre de réparation
qu’on peut faire facilement sur BT. On n’a pas besoin des plaques
d’hafnium-céramique pour continuer le vol.


Gates se renfonça dans son fauteuil et donna un coup de
poing rageur sur l’accoudoir.


— Je propose qu’on fasse demi-tour et qu’on reparte sur
BT, dit calmement Dallas. Pour ne pas courir de risque.


— Ah, c’est génial ! grommela Gates. Tu parles de
vacances. On n’est même pas à mi-chemin de la vallée de Schröter qu’il faut
qu’on fasse demi-tour.


La vallée de Schröter était la destination finale qu’ils
avaient saisie dans l’ordinateur de bord pour tromper Descartes. À contrecœur,
Gates commença à reprogrammer le trajet. Le moindre retard dans leurs plans
coûterait certainement la vie à Lenina. *


— On retourne sur nos pas ? demanda la voix
incrédule de Simou dans leurs écouteurs.


— Si tu as une meilleure idée, je serai ravi de
l’entendre, dit Dallas.


[bookmark: footnote97]Gates laissa le contrôle de
l’appareil au pilote automatique et immédiatement, le Marin commença à
prendre de l’altitude avant de lancer les réacteurs du SCP[bookmark: _ednref111][111] qui allaient modifier leur
trajectoire. Quelques secondes plus tard, ils entendirent une autre explosion.
L’espace d’un instant, Gates crut que le SCP s’était déclenché prématurément.
Mais lorsque l’alarme principale retentit enfin et que les grésillements dans
ses écouteurs furent remplacés par des cris provenant du pont central, il se
rendit compte que cela n’avait rien à voir avec les réacteurs. Un rapide coup
d’œil au tableau de commandes lui révéla toute une série de clignotants rouges.


— On vient de perdre l’ordinateur de vol !
cria-t-il en empoignant le manche.


D’autres diodes rouges s’allumèrent.


— Et le système de contrôle de l’environnement, annonça
Dallas.


— Préparez-vous pour une MAD, dit Gates, la gorge
nouée. Passage sur oxygène pour tout le monde. Dans quelques minutes, il n’y
aura plus rien à respirer dans la cabine en dehors de notre propre dioxyde de
carbone. Si seulement je savais pourquoi et comment ça s’est produit. Mais sans
l’ordinateur de bord, je ne pourrais pas maintenir cet engin en vol, même si je
voulais.


— Il y a un terrain d’alunissage plus loin, dit Dallas,
toujours à l’intention de l’ordinateur de Descartes.


Et à cet instant précis :


— Ici la First National Blood Bank du cratère
Descartes, dit la voix. Vous approchez d’une zone interdite. Veuillez prendre à
tribord cap un-zéro-cinq et passer à une altitude de quatre cent cinquante
mètres. Tout refus d’obtempérer vous expose à une riposte armée.


— Descartes, ici le Marin. Négatif pour cap à
tribord sur un-zéro-cinq. Nous avons une urgence MAD. Je ne sais pas pourquoi,
mais nous venons de perdre tous nos ordinateurs. Demandons permission d’alunir
immédiatement.


— Avez-vous la possibilité de fournir les données de
vol et vos enregistrements vocaux ? demanda Descartes. Afin que je vérifie
moi-même les conditions de MAD.


Dallas essayait toujours de déterminer ce qui restait de
leur système informatique.


— Descartes, ici le Marin. Nous avons encore le
système de communications et les systèmes du pont central, mais pas
d’ordinateur de vol ni de contrôle d’environnement ou de gestion des soutes.
Les systèmes du pont central disposent d’une sauvegarde des données
enregistrées jusqu’au moment de la panne. Nous vous les envoyons avec les
enregistrements vocaux.


Il y eut une pause plutôt longue durant laquelle Descartes
continua d’approcher. Gates se servait des bords du cratère comme repère de
navigation en visant au-delà avec le nez du Marin. Il pilotait
instinctivement, à présent. Sans les conseils de l’ordinateur de vol, il devait
réduire l’altitude grâce à ses connaissances acquises d’expérience.


— Descartes ? Ici le Marin. Où en
êtes-vous ?


— D’après les informations que vous m’avez envoyées,
l’un de vos réservoirs d’oxygène a explosé, dit la voix froide de l’ordinateur.
Toutes les autres pannes sont la conséquence de la défaillance principale. La
modification du niveau d’oxygène et d’hydrogène dans les cellules de carburant
a altéré les circuits électriques, provoquant l’arrêt de certains systèmes
informatiques. Cependant, comme vous avez des cellules de sauvegarde, il est
tout à fait possible que vos ordinateurs se relancent d’ici peu. Veuillez m’en
informer.


— Merci du renseignement, dit Gates, mais c’est négatif
pour les ordinateurs, je le crains. (À présent, il tenait le manche à deux mains.)
Sors le train, intima-t-il à Dallas.


— Ça va marcher ?


— Tire sur ce levier. C’est un système hydraulique.


Dallas fit ce qu’on lui disait, puis il laissa échapper un
léger soupir en voyant la lumière verte s’allumer et en sentant le train sortir
sous le ventre de l’appareil.


— Train sorti, annonça-t-il.


— Merci du diagnostic de défaillance, Descartes, reprit
Gates, mais s’il vous plaît, j’ai besoin de la permission de MAD. Ou je
m’écrase sur Abulfeda.


C’était le grand cratère situé au sud de Descartes.


— Marin, ici Descartes. Confirmation de
l’autorisation d’alunir. Je répète : confirmation de l’autorisation
d’alunir. Bonne chance.


Gates avait déjà commencé la descente. Certains des membres
de l’équipage du pont central avaient poussé des hourras en entendant
l’autorisation, mais il jugea que c’était un peu prématuré pour crier victoire.
Évaluer l’altitude à l’œil nu dans le paysage lunaire était extrêmement
difficile et même avec le bâtiment de l’installation principale pour lui donner
une idée de l’échelle, il regrettait de ne pas avoir les données du radar
d’alunissage à sa disposition. Cela n’allait pas être du tout cuit.


— Descends, se répéta-t-il, les dents serrées.


Bien que cela semblât à peine possible, cet alunissage se
révélait encore plus épineux que la simulation. Heureusement que Descartes
s’était montré un peu plus coopératif qu’ils ne l’avaient prévu.


Le Marin manqua le bord nord du cratère de moins de
quinze mètres. Gates fit rapidement machine arrière et laissa l’appareil
descendre vers la surface du cratère en soulevant un petit nuage de poussière.
Maintenant qu’ils étaient à l’intérieur du cratère, il voyait distinctement le
site d’alunissage devant eux et, l’espace d’un éclair, il se demanda si
l’ordinateur de Descartes avait pu mentir lorsqu’il lui avait donné la
permission de se poser. Et si les mines étaient encore activées ? Pourquoi
Descartes s’était-il montré si conciliant ?


— J’espère vraiment que cet ordinateur ne nous raconte
pas de conneries, Dallas, dit-il en ralentissant le Marin presque
jusqu’au surplace.


— Les ordinateurs ne mentent pas, grommela Dallas,
agrippé aux accoudoirs. Même s’ils disposent du genre de mémoire qu’il faut
pour pouvoir le faire brillamment.


— Si seulement tu étais un foutu ordinateur ! dit
Gates en manœuvrant délicatement le manche.


Le VLR descendit encore. Jugeant qu’ils étaient maintenant à
moins de vingt mètres du sol, Gates tendit la main, et appuya sur le
coupe-circuit du moteur dès qu’il vit la lumière verte s’allumer. Il s’était
trompé de neuf mètres. Le Marin heurta le sol plus tôt que prévu et avec
plus de violence que Gates n’aurait voulu. La force de l’impact fut telle qu’il
ébranla tout dans la cabine, envoya voler Dallas qui n’était pas arrimé sur son
siège et redémarra brusquement les ordinateurs. Gates coupa les moteurs, le Marin
oscilla sur son train quelques secondes, puis s’immobilisa.


— Voilà, on est posés, soupira Gates.


Dallas se releva.


— Mais qu’est-ce que c’est que ce pilote de
ligne ? grogna-t-il.


— Tu voulais quoi ? Un repas et un film en
vol ? (Gates hocha la tête.) Tu veux savoir la définition d’un vol
réussi ? C’en est un dont tu sors debout. Tu es debout, alors te plains
pas. (Il changea de ton pour poser la grande question à l’équipage du pont
central :) Désolé de la brutalité de l’alunissage, tout le monde. Ça
va ?


— Négatif, dit Prevezer. On a un blessé ici.


— Descartes, ici le Marin. Nous sommes posés.


— Nous saisissons vos coordonnées au sol, Marin.
Veuillez nous informer si vous avez besoin d’assistance médicale.


— Merci, Descartes. Veuillez attendre notre rapport.
(Gates coupa la transmission et regarda son copilote.) Tu as été vache avec cet
ordinateur, Dallas. C’est une saloperie drôlement plus serviable que tu le
disais.


— Tout ce qu’il fait, c’est nous proposer d’utiliser
l’installation médicale du site d’alunissage. Il y a un poste de secours juste
à l’est de notre position, avec des pièces de rechange et des kits de secours.
Mais pas de sang, évidemment. (Dallas s’approcha du tableau de commandes au
fond du pont de pilotage pour manœuvrer les portes de la soute et la
télécommande.) Cet alunissage a quand même eu du bon, cela dit.


— Du bon ? Mais on est arrivés à bon port,
non ?


— L’impact a réussi à relancer tous les ordinateurs. Je
ne sais pas comment on aurait fait pour sortir le congélateur spatial sans le
bras mécanique.


Une fois le congélateur déployé, Dallas suivit Gates au pont
central. Le système de contrôle d’environnement était revenu, l’atmosphère du
VLR était rétablie et Ronica avait déjà quitté sa combinaison spatiale pour
s’allonger sur le hamac en vue de la transfusion sanguine.


— J’espère que tu saisis toute la mesure de mon geste,
Dallas, dit-elle en se branchant à l’appareil de transfusion. Regarde comment
je répands mon sang pour toi. Je ne ferais pas ça pour tout le monde, tu sais.


La machine procéda automatiquement au garrot, désinfecta la
peau du bras et enfonça une aiguille.


Dallas lui prit la main et y déposa un baiser alors que le
sang commençait à couler dans la canule.


— Je sais.


— Simou ? interrogea Gates. Je voudrais savoir ce
qui a provoqué l’explosion du réservoir d’oxygène. Et où en sont nos cellules
de carburant ?


— Une espèce de court-circuit dans le réservoir
d’oxygène liquide, je crois, répondit Simou qui commençait à vérifier les
jauges informatiques. Une chance sur mille que ça se produise, mais on l’a eue.
Et après, tout ce qui s’est passé était prévisible. Les cellules mélangent
l’hydrogène et l’oxygène pour produire de l’eau et, en sous-produit de la
réaction, de l’électricité. Donc quand on a perdu l’un des réservoirs
d’oxygène, une partie des cellules a été effectivement asphyxiée. (Il parcourut
les jauges du regard.) On dirait qu’on en a encore dix sur douze qui
fonctionnent.


— Quinze pour cent, annonça Dallas à Ronica. Cette
machine est plus lente que dans la simulation.


— La vraie vie est parfois comme ça, soupira-t-elle.


— Comment tu te sens ?


— Comme la première fois qu’on s’est rencontrés.
Étourdie, les jambes en coton, un fourmillement dans la poitrine.


Dallas lui serra encore plus fort la main en surveillant le
taux de transfusion.


— Dallas ? C’est ma main, pas une orange. Ce n’est
pas en la pressant que tu feras couler le sang plus vite.


Il relâcha son étreinte. Le sang de Ronica était recueilli
dans un vaste sachet plastique à l’arrière de la machine, tandis que l’écran de
l’ordinateur fournissait toute une série de détails sur sa composition :
le type, la température, la concentration en globules rouges, le plasma, le pH,
les niveaux d’adénosine triphosphate et même les anticorps présents.


— Ça se passe bien, lui dit-il. Tu as déjà donné
vingt-cinq pour cent de ton sang. Il n’y en a plus pour longtemps.


Simou, qui continuait son diagnostic des cellules de
carburant, se retourna vers Gates.


— Je corrige, dit-il. La cellule dix a brusquement
l’air un peu faiblarde. Probablement que l’ordinateur constate le changement de
composition chimique, maintenant qu’il remarche. Elle ne va pas céder, mais je
vais la shunter pour m’en occuper manuellement, au cas où.


— Attends un instant, dit Cavor. D’où vient l’énergie
pour le transfuseur ?


— Si une cellule tombe en panne, la suivante prend le
relais, expliqua Simou. C’est la numéro neuf.


— Trente pour cent, dit Dallas.


— Ça ne va plus très bien, là, murmura Ronica en
frissonnant. J’ai la nausée. Je crois que je vais gerber…


— Il y a combien de puissance dans la neuf ?
demanda Cavor.


— Du calme, tu veux ? La neuf est OK. Elle est
complètement chargée. On peut faire marcher tout l’appareil juste sur trois
cellules si nécessaire. C’est comme un arrêt de bus. Un bus s’en va, un autre
arrive. Mais il y a toujours un bus prêt, tu vois ?


Ronica cligna des yeux. Elle était en train d’entrer en choc
hémorragique. Elle avait perdu quarante pour cent de son sang. Il était temps
d’appeler Descartes. Dallas coupa le transfuseur et se tourna vers le tableau
de commandes pour ouvrir un canal.


— Descartes, ici le Marin.


— Quel est votre statut, Marin ?


— On passe de la cellule dix à la neuf, annonça Simou
en pressant un bouton sur son ordinateur.


— Nos ordinateurs se sont relancés, Descartes.
Cependant, un de mes membres d’équipage est blessé, dit Dallas. Durant
l’atterrissage. Elle a perdu une grande quantité de sang et il lui faut
d’urgence un composant entier de SRE Classe Un.


— Vous savez que nous ne sommes pas une banque
publique, dit Descartes. Nous sommes une réserve fédérale. En cas d’urgence, je
suis autorisé à procéder à des retraits, mais nos unités de sang sont
congelées. Je ne dispose d’aucun système de décongélation.


— Aucune importance, dit Dallas. Nous avons quelqu’un
de qualifié à bord.


— Je dois d’abord vérifier ses signes vitaux moi-même.
Ensuite, à condition que vous me fournissiez le code autorisé de don autologue,
je vous enverrai les composants nécessaires. Veuillez transmettre ces deux
séries de données pour que je les vérifie.


— Tout de suite, dit Dallas, soulagé que cela se passe
plus vite que prévu.


Il envoya rapidement les informations à Descartes et
attendit que le feu vert de l’ordinateur lui permette de passer la pompe du
transfuseur sur la position opposée. Plus vite il retransfuserait Ronica, mieux
il se sentirait vis-à-vis d’elle. La situation lui paraissait très différente
de la simulation. Il n’avait pas éprouvé cela la fois précédente. C’était
simplement maintenant que la transfusion s’effectuait réellement qu’il pouvait
mesurer ce que cela aurait signifié pour lui de la perdre.


— Si la cellule dix fonctionne à un niveau presque nul…
songea à voix haute Cavor.


— Données reçues, annonça Descartes. Votre équipière
est de groupe O, génotype OO, phénotype O, avec antigènes érythrocytaires de la
substance H et tous les anticorps plasmatiques normaux. (C’était la faculté
qu’avait l’ordinateur de Descartes de procéder au test des anticorps qui les
empêchait de demander également du sang pour Lenina, qui était du groupe AB. À
peine Descartes aurait-il repéré les signes hématologiques de son infection au
P¡ qu’il aurait deviné la supercherie.) Je vous envoie trois unités.


— Et si la cellule neuf est totalement en charge…,
poursuivit Cavor, toujours absorbé dans ses pensées.


— Veuillez attendre les instructions pour la procédure
de retrait du cryoprécipité.


— Merci, Descartes.


— … Dans ce cas, ce qui fonctionnait à partir
d’une cellule déchargée risque de subir brusquement un courant beaucoup plus
fort. Qu’il risque de ne pas pouvoir gérer.


— Seuls les auxiliaires divers sont alimentés par la
cellule dix. C’est vrai qu’il peut y avoir une brusque surtension pendant une
seconde ou deux, admit Simou en consultant son écran. Mais il n’y a pas
d’équipement auxiliaire en marche pour l’instant. Rien du tout.


— Impossible, dit Cavor.


— Regarde toi-même l’écran si tu ne me crois pas, dit
Simou. Tu crois que je sais pas faire marcher un système électrique ?


Dallas tendit la main vers le transfuseur pour le remettre
en route.


— Dans ce cas, et le…


Simou s’apprêtait à agonir Cavor d’injures pour son
insistance quand il se rendit brusquement compte de ce qui allait se passer.


— Tu as raison ! Dallas, ne…


Mais au même instant, Dallas redémarra la machine pour
transfuser à nouveau Ronica. Il entendit à peine Simou dans la petite explosion
qui suivit, alors que le transfuseur tombait en panne du fait de la brusque
hausse de tension. Le petit incendie qui se déclara fut facilement éteint, mais
pas assez vite pour sauver le col du sachet plastique relié à la machine ;
la plus grande partie du sang qu’il contenait se répandit dans l’atmosphère.


Au milieu des cris et des récriminations, Dallas s’empara
calmement du bras de Ronica, posa un morceau de gaze stérile à l’endroit de la
piqûre et retira l’aiguille. Il considéra les gouttes de sang qui flottaient
dans la cabine, puis quand tout le monde fut calmé :


— On dirait qu’elle va avoir besoin du sang qu’on lui
apporte, finalement.


— Hé, t’inquiète pas, dit Prevezer. Il y a deux autres transfuseurs
de rechange dans l’une des soutes. Ces machins s’accrochent tout seuls à ton
bras comme des sangsues. On n’a pas grand-chose à faire d’autre que de brancher
une machine et attendre que ça se fasse.


— En fait, ce n’est pas cela qui me tracasse, dit
Dallas en fixant un regard inquiet sur Ronica, inconsciente. Le stockage des
composants et leur préparation sont du domaine de Ronica. Ce qui va arriver des
coffres, c’est un cryoprécipité à faible taux de glycérol. Congelé à – 196
degrés, puis stocké à – 120. Il faut le décongeler et ôter le glycérol
cryoprotecteur pour le remplacer par une solution isotonique avant de le
transfuser au patient. Les globules rouges sont des organismes vivants. Il faut
leur donner le temps de se régénérer. Ronica connaît parfaitement le processus
de déglycérolisation. Sans son savoir-faire, je suis perdu. (Il secoua la
tête.) Je ne sais comment nous allons lui faire sa transfusion. Mais si elle ne
la reçoit pas très vite, elle va sombrer dans le coma.


— Si elle meurt, Lenina aussi, intervint Gates.


— J’en ai bien peur.


— Il y a peut-être une solution.


— Laquelle ?


— Je suis de groupe O aussi. Je peux lui donner un peu
de mon sang. En tout cas, suffisamment pour la remettre sur pied et qu’elle
soit capable de s’occuper du cryoprécipité. Une fois qu’elle l’aura fait, elle
pourra me transfuser.


— Oui, mais tu es…


— C’est juste, acquiesça Gates. Je suis P¡. Si je lui
donne mon sang, elle attrapera le virus. Mais au moins elle reprendra
conscience. Si c’est le cas, elle pourra ensuite me transfuser et transfuser
tout le monde lorsque tu ressortiras des coffres avec le sang, elle y compris.
Mais si elle reste dans le coma, elle mourra probablement. Et Lenina aussi. (Il
haussa les épaules.) Le seul problème, c’est que je ne sais pas comment mon
organisme va réagir à cette perte de sang.


Dallas resta sans rien répondre. Malgré le temps qu’il avait
passé auprès de Gates et des autres, il avait encore en lui une horreur
instinctive du virus qu’ils portaient en eux. Il savait que Ronica éprouvait la
même chose. L’idée de se retrouver infectée la révulserait. Mais il ne voyait
pas d’autre solution que celle que proposait Gates.


— Si tu tombes dans le coma, nous sommes coincés ici,
objecta Dallas.


— Je ne suis pas obligé de lui donner trois unités, dit
Gates. Deux suffiront. Et comme je suis plus grand, il m’en restera davantage
en moi.


— Ce n’est qu’une supposition. Comme tu l’as dit
toi-même, tu ne sais pas comment un organisme infecté par le virus réagira avec
moins de globules rouges. Moins d’hémoglobine, c’est moins d’oxygène.


— C’est peut-être vrai, convint Gates. Mais nous savons
toi et moi que c’est la seule solution.


— OK. Mais c’est toi qui lui diras. Elle ne va pas
apprécier du tout.


— Exact, dit Gates. Mais au moins, elle ne sera pas
morte. (Il assena une claque sur l’épaule de Dallas.) Considère les choses
comme ça : maintenant, tu as une raison de plus de réussir. La vengeance,
ça ne t’allait pas très bien, Dallas. Ça, c’est une raison bien meilleure.
Meilleure pour toi, meilleure pour elle.
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— Espérons que rien d’autre ne va mal tourner, dit
Cavor en frissonnant dans le congélateur spatial. Je n’ai pas trop envie de
mourir d’hypothermie.


— Je crois qu’il y a des morts bien pires que cela, dit
Dallas. D’après ce que je me rappelle de la simulation, mourir d’hypothermie,
c’est comme s’endormir. (Il réfléchit un instant, puis :) Dans un lit
glacé. Enfin, ça n’arrivera pas, c’est pour cela que nous avons eu ces piqûres.


Avant de quitter le Marin, les deux hommes avaient
reçu une injection d’un nano-agent – une machine à action retard de la
taille d’une molécule qui était conçue pour durer moins de trente-cinq minutes
avant de relâcher cinquante milligrammes d’adrénaline dans le sang. D’après les
données de la simulation, il avait fallu à Dallas et Gates treize minutes pour
entrer dans le sas et enfiler leur scaphandre AEV, cinq autres minutes pour
aller du Marin au congélateur, deux pour enfiler les sacs, huit pour se
refroidir, sept pour être transportés jusqu’à la voiture électrique et deux
pour parvenir dans l’installation principale.


— L’adrénaline devrait passer dans la circulation juste
avant que nous ne franchissions la porte, dit Dallas à Cavor. Au cas où nous
n’entendrions pas Prevezer et Simou.


Cavor ne répondit pas. Il n’avait jamais eu aussi froid de
sa vie. Mais ce qui lui faisait froid dans le dos, c’était de se rendre
brusquement compte avec horreur qu’il avait injecté le nano-agent dans sa
prothèse. Il avait totalement oublié que l’un de ses bras était en silicium,
latex et plastique. Même lorsque l’aiguille avait pénétré dans le derme latex
intelligent de la prothèse, il avait eu une sensation de fourmillement très
réelle. Si réelle, que s’il se concentrait à présent, il en sentait encore la
légère douleur sourde dans la couche de graisse sous-cutanée inexistante qui
recouvrait le muscle tout aussi absent de son bras. Il n’avait tout bonnement
pas fait assez attention à ce qu’il faisait. Il jura silencieusement. C’était
comme cela qu’il avait perdu son bras, déjà. Comment avait-il pu se montrer
aussi distrait ? Quand il y repensait, c’était comme ça depuis toujours.
Maintenant, il allait falloir qu’il se concentre à tout prix sur ce que Gates
avait appelé « les ments » – tâtonnements, marmonnements et
tremblements qui annonçaient des modifications dans la coordination motrice et
les niveaux de conscience. Il n’osait pas faire part à Dallas de ce qui était
arrivé. Et de toute façon, il était trop tard pour remédier à la situation.
S’il n’avait pas eu l’estomac proprement gelé, il aurait eu des haut-le-cœur
tellement il avait peur.


— C’est l’heure du lever ! cria Prevezer. Allez,
les gars. Debout les morts ! Faites-vous entendre.


— Je bouge, annonça Cavor en se mettant péniblement
debout sur ses pieds gelés.


En se levant, le haut de son casque était censé soulever le
couvercle de la voiture électrique, mais il lui sembla qu’il était déjà ouvert.
Cavor leva les yeux, s’attendant à voir Dallas. Mais le concepteur commençait à
peine à bouger, toujours enveloppé de son sac. Cavor secoua la tête. Il avait
dû ouvrir lui-même le couvercle, peut-être instinctivement, sans se rendre
compte de ce qu’il faisait sur le moment.


— Dallas ? Ça va ?


— Ça va, murmura Dallas d’une voix engourdie en se
levant.


Il tituba légèrement car la voiture continuait d’avancer. Il
serait tombé si Cavor ne l’avait pas retenu.


Le véhicule s’arrêta et la porte extérieure commença à se
refermer sans bruit comme une herse. Dans une minute, le véhicule allait se
remettre en route et s’approcher des détecteurs de la porte intérieure et de
l’électricité qui menaçait de les foudroyer. Cavor descendit prestement, aida
Dallas à faire de même et referma le couvercle.


— On est descendus, eut-il tout juste le temps de dire
à Prevezer avant que la porte extérieure ne soit complètement refermée et que
les communications avec le Marin ne cessent.


Il prit une profonde inspiration et alluma le chauffage de
son scaphandre. Dallas n’y parvenant pas, Cavor s’en chargea pour lui. Le
véhicule se remit silencieusement en branle et la porte du labyrinthe s’ouvrit
pour le laisser passer.


Dallas fit un pas en direction de la porte du sas qui menait
à la zone RL. Il lui fallut plusieurs secondes avant de faire le suivant.


— J’ai l’impression d’avoir dormi pendant un siècle,
chuchota-t-il. Je ne suis pas sûr que l’adrénaline a marché. Et toi ?


— J’ai senti que quelque chose se déclenchait, dit
Cavor. (En tout cas, c’était vrai. Quelque chose avait continué de faire
fonctionner son cerveau alors que celui de Dallas s’engourdissait pour cesser
presque de fonctionner.) Pas sûr que ce soit l’adrénaline. Allez, on
rentre ! Il faut que je pisse.
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[bookmark: footnote98]Le retour sain et sauf du Marin
dépendait de sa capacité à supporter l’intense chaleur engendrée par la
pénétration dans l’atmosphère. Durant la descente, le nez du VLR et les bords
des ailes allaient affronter des températures avoisinant 2 800 degrés. Ces
zones de l’appareil étaient protégées par des plaques de céramique
thermorésistante faites d’un composé hafnium-silicium. Le reste de la surface
du fuselage ainsi que le congélateur spatial, risquant moins de subir une telle
chaleur, étaient recouverts du même type de plaques blanches, mais de
fabrication moins coûteuse[bookmark: _ednref112][112].


C’était le bouclier en hafnium-céramique qui occupait à
présent Simou et, pour faciliter la réparation, il était sorti auprès du Marin
et se tenait au bout du bras mécanique qu’il avait déployé jusqu’au nez. Un
joystick fixé sur son scaphandre d’AEV lui permettait de contrôler le bras
mécanique et de prendre les outils et le matériel dont il avait besoin au fur
et à mesure. Chacune des plaques mesurait environ vingt centimètres carrés,
pour quinze millimètres d’épaisseur et un peu moins de deux kilos. C’était
aussi bien de devoir procéder aux réparations en microgravité étant donné que
la boîte de cinquante plaques que Simou avait sortie du VLR pesait presque 90
kilos. Il avait estimé que seulement cinq ou six plaques avaient été perdues à
cause de la fissure provoquée par la charge explosive. S’il avait eu besoin
d’apporter autant de plaques sur le bras mécanique, c’était parce qu’elles
étaient de dix formes subtilement différentes, chacune avec un numéro de
référence. Ayant repéré les numéros des plaques manquantes sur le nez, Simou
devait chercher une plaque avec la référence correspondante dans la boîte, puis
la remplacer manuellement, comme une pièce de puzzle. Il fixait chaque plaque
au fuselage d’aluminium avec un petit point de soudure au tantale grâce au
pistolet UHT qu’il transportait. Le danger représenté par l’outil ralentissait
cette tâche déjà pénible, et Simou fut presque heureux lorsque l’ordinateur de
Descartes brisa le silence pour s’informer des progrès des réparations.


— Comment avancent vos réparations, Marin ?


— Ici le Marin, répondit Simou. D’une certaine
façon, c’est plus facile que sur la Terre. Évidemment, souder, c’est une chose.
Le temps de refroidissement, c’en est une autre. Nous ne saurons pas comment
tiennent les soudures tant qu’il ne fera pas nuit. Alors nous risquons de
devoir rester encore un peu. Peut-être dix à douze heures. La chaleur met plus
de temps à se disperser sur la Lune. Dans le vide, il n’y a aucun courant de
convection pour l’aider à se diffuser.


— Oui, répondit Descartes. Les choses sont plus
difficiles dans le vide. Vous savez, on dit parfois que la Nature a horreur du
vide. Mais l’essence de toute substance étant l’expansion, partout où se
produit une expansion, il y a aussi de la substance et en conséquence, chaque
espace vide est une chimère. La substance qui remplit l’espace doit être
considérée comme divisée en parts égales et angulaires. C’est la supposition la
plus simple et donc la plus naturelle, vous ne trouvez pas ?


— Je peux pas dire que j’aie beaucoup réfléchi à la
question, répondit Simou, qui n’avait surtout pas grande idée de ce dont lui
parlait l’ordinateur.


— Il n’y a pas grand-chose d’autre à faire ici, dit Descartes.
Peut-être devrais-je m’expliquer. Appliquer la certitude du raisonnement
mathématique aux sujets de la métaphysique et de la cosmologie fait partie de
ma programmation de base. Cela me permet de garder toutes mes fonctionnalités
pour le travail que je fais ici.


— Eh bien, je suis désolé, mais tu ne vas pas être
servi côté conversation avec moi. Pour être vraiment franc, Descartes, je ne
suis pas un grand penseur. Essayer de me parler, c’est comme essayer de presser
une pierre pour en faire sortir du sang.


— Faire sortir du sang des pierres est le but de cette
installation. Ce qui me fait penser : comment va votre collègue
blessée ?


— Beaucoup mieux, merci.


C’était vrai. En ce moment même, Ronica était debout et
s’activait à préparer le cryoprécipité pour transfuser Rameses Gates.


— Déjà ? J’espère que vous n’avez pas décongelé
aussi rapidement le composant. Ce serait tout à fait inopérant sur elle.


— Non, corrigea précipitamment Simou. Ce que je veux
dire, c’est qu’elle a brièvement repris conscience quand les unités de sang
sont arrivées et que cela a eu un effet psychosomatique bénéfique sur elle.


— Ah oui… Ce doit être cela. Et les autres membres de
l’équipage ? Que font-ils ?


— Je crois qu’ils dorment. S’ils sont sensés.


— Oh, je ne doute pas qu’ils le soient.


Simou mit une plaque en place, puis il fronça les sourcils
en réfléchissant à la réponse de Descartes. Il commençait à avoir l’impression
d’être interrogé, gentiment, mais interrogé quand même. Il allait falloir faire
attention à ce qu’il disait, puisque Descartes devait être équipé d’un
analyseur de stress vocal. Heureusement qu’il était un excellent menteur. Quand
bien même, le tour que prit la conversation le surprit totalement.


— Puis-je vous poser une question personnelle ?
reprit l’ordinateur.


— Oui, si une réponse simple te convient.


— Croyez-vous en une substance infinie, éternelle,
immuable, indépendante, omnisciente et omnipotente ?


— Tu parles de Dieu, là, non ?


— Je crois que « l’idée de Dieu »
serait un terme plus approprié.


— Je sais pas si je crois en Dieu ou pas. Pourquoi
cette question ?


— Je me demandais tout au plus si l’idée de Dieu prouve
son existence réelle. Je me disais que si un tel être n’existait pas, c’est que
j’avais moi-même créé cette conception, et que si je pouvais faire une telle
proposition, dans ce cas, je pouvais la défaire, ce qui ne peut pas être vrai.
Donc, il doit y avoir une espèce d’archétype pour un être infini, dont provient
la conception. En d’autres termes, l’existence de Dieu est contenue dans l’idée
que nous avons de lui.


— Bon, si tu formules ça comme ça, tu dois avoir
raison, opina Simou. (Peu lui importait. S’il existait une chose telle que
Dieu, Simou doutait qu’il ou elle s’intéressât au monde ou eût une influence
sur lui.) Mais comme j’ai pas vraiment d’idée de Dieu, ton idée à toi est pas
pire qu’une autre.


— Je suis heureux d’apprendre que vous pensez cela.


— Il faut vraiment que je continue mon boulot, tu sais.
J’aimerais pas prendre de retard.


— De retard dans quoi ?


— Dans mes réparations. Je veux dire, c’est un
environnement haute sécurité, ici, non ? Je suis sûr que tu es pressé de
nous voir partir.


— Oui, vous avez ; sans doute raison. Quoi qu’il
en soit, j’ai apprécié notre petite conversation.


— Moi aussi.


— Elle m’a été très utile.


— Tant mieux, j’en suis content.


— Je n’ai guère l’occasion de discuter, ici. De
réfléchir sur la base de toute certitude. D’idées, de choses.


— J’imagine.


— Oui, c’est vraiment bien à cela que tout se résume,
n’est-ce pas ? L’imagination. Quoi qu’il en soit, veuillez me faire savoir
si vous avez besoin de mon aide.


— Merci beaucoup, dit Simou qui n’arrivait pas plus à
croire à la bienveillance de l’ordinateur de Descartes qu’il ne pouvait
accepter l’idée d’un Dieu bienfaisant et soucieux de ses sujets.


— Vraiment, je suis sincère.


— Je crois savoir que tu l’es, mentit Simou.


— Oui, c’est la meilleure manière de formuler les
choses. Vraiment, c’est tout ce que l’on peut dire, n’est-ce pas ?


— Oui, soupira Simou en reprenant son travail.
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— Quand on sera passés de l’autre côté de cette porte,
tout sera nouveau pour moi, dit Dallas qui attendait que Cavor soit monté à
bord du véhicule qui faisait le tour de l’installation. (Une demi-heure avait
passé depuis que les deux hommes s’étaient rendus dans la zone RL, où ils
s’étaient restaurés à grand renfort de boissons chaudes et de calories.) Ça
devait être à peu près à ce moment-là que Rimmer est entré dans votre chambre
avec une arme à la main. Ou peut-être juste un peu avant. Ce dont je suis sûr,
ajouta Dallas, c’est qu’à peine nous avons quitté la zone RL et franchi la
première porte de l’arc radial, les choses ont commencé à sérieusement mal
tourner.


— Tu ne m’as jamais dit ce qui s’était vraiment passé,
dit Cavor.


— Tu as vu les cheveux de Gates. J’ai probablement le
foie de la même couleur.


Cavor ne mentionna plus l’incident après avoir fait
remarquer que l’endroit semblait déjà suffisamment irréel sans qu’il y ait
besoin de rajouter des horreurs plus tangibles.


— Le mot horreur peut à peine qualifier ce qui s’est
passé, marmonna Dallas en appuyant sur l’accélérateur. Mais tu peux me croire
sur parole : nous avons suffisamment de vraies épreuves qui nous
attendent. Dont la moindre n’est pas le labyrinthe et le robot furtif qui le
garde. Cet endroit est un chef-d’œuvre de danger.


Quelques minutes plus tard, la voiture s’arrêta devant la
porte du sas qui séparait la zone RL de la section du périmètre dépourvue
d’atmosphère. Une fois dans le sas, les deux hommes activèrent leur système de
survie et attendirent le moment de sortir, perdus chacun dans leurs pensées.


Le silence persista tout le temps qu’il fallut à la voiture
électrique pour parcourir le demi-cercle et parvenir à la centrale d’entretien
et d’épuration d’eau.


— Tu es sûr qu’on peut y arriver, Dallas ? demanda
Cavor en voyant la porte extérieure du réacteur nucléaire.


— Rien n’est certain quand il est question de
radioactivité. Surtout quand on joue avec des neutrons d’uranium. Les
ingénieurs nucléaires effectuent un calcul qu’ils appellent l’EPR. L’évaluation
probabiliste du risque. C’est une description de la sécurité d’une installation
nucléaire donnant la fréquence et la conséquence de tout accident possible, et
indiquant quelles mesures de sécurité peuvent le prévenir. Eh bien, c’est ce
que nous avons là, Cav. Une EPR. Grâce au modèle informatique de Prevezer, nous
avons défini une fenêtre de sécurité opérationnelle. Les DTL[bookmark: _ednref113][113] informatisés que nous portons nous
diront quelle dose de centigrays nous absorbons et à quelle vitesse. Ils nous
diront également quelle est la dose létale. (Il arrêta le véhicule devant le
réacteur et coupa le contact.) Cela dit, je ne sais pas si nous y arriverons,
non. Il y a un risque, mais nous n’avons pas évalué dans quelle mesure il était
mortel.


— Pourquoi ne pas couper tout bêtement le
réacteur ?


— C’est une bonne question, répondit Dallas. (Il
descendit de la voiture et s’approcha de la lumière rouge d’un détecteur de
proximité, attendant que l’ordinateur de la porte scanne la puce de son
casque.) En fait, une coupure de réacteur est exactement ce que nous devons
éviter. Si nous l’arrêtons, la réaction en chaîne cessera. Si la réaction en
chaîne s’arrête, la turbine va ralentir. Et si elle ralentit, l’électricité
sera coupée. Et si elle est coupée, la salle des coffres ne s’ouvrira pas.
Donc, non seulement nous ne pouvons pas couper le réacteur volontairement, mais
nous devons en plus faire très attention à ne pas l’arrêter accidentellement.
Les parois de l’enceinte de confinement ne sont peut-être pas pourvues de détecteurs
de vibrations, mais il y a des tas d’instruments sensibles et de mécanismes en
fonctionnement là-dedans. Si on touche ou qu’on altère quoi que ce soit, cela
peut causer un arrêt.


La diode rouge du lecteur de proximité passa au vert et une
voix électronique annonça qu’ils étaient autorisés à continuer à pied
uniquement. Cavor prit ses affaires et suivit Dallas vers le réacteur.


[bookmark: footnote100]Le type d’installation nucléaire
dont était dotée la First National Blood Bank était un réacteur à graphite et
refroidissement gazeux utilisant un combustible enrichi composé de petits
nodules d’uranium 235, chacun entouré du même genre de céramique
thermorésistante qui recouvrait le nez du Marin. Ces coquilles
céramiques constituaient une enceinte de confinement individuelle miniature :
en cas de défaillance du refroidissement général, la température du combustible
resterait au-dessous du point de rupture du revêtement céramique. Une fusion
était donc théoriquement impossible. Évacuer la chaleur du réacteur était le
rôle du fluide refroidissant, en l’occurrence de l’hélium. Bien que l’hélium
fut considéré comme un refroidissant moins efficace que l’eau en cas d’urgence,
ce gaz ne pouvait pas bouillir et, contrairement à l’eau, ne réagissait pas
chimiquement avec d’autres substances, ce qui évitait la possibilité de
vaporisation ou d’explosions dues à l’hydrogène. En outre, et toujours
contrairement à l’eau, l’hélium était présent en abondance sur la Lune.
L’utilisation d’eau dans ce réacteur à graphite refroidi par hélium était donc limitée
à une source de vapeur, l’eau commençant par bouillir grâce au réacteur dans
une chaudière qui alimentait la turbine d’un générateur électrique. L’eau était
fournie sous forme de blocs de glace provenant de l’énorme champ glaciaire du
bassin d’Aitken, au pôle Sud[bookmark: _ednref114][114],
ou de vapeur condensée, ou encore de l’urine recyclée des employés de la
sécurité de la First National.


Dallas entra le premier dans la salle du réacteur en
montrant à son équipier la turbine, le condensateur et le générateur en chemin.


— Ce n’est pas aussi grand que j’aurais cru, dit Cavor.


— Ça n’a pas lieu de l’être. C’est seulement un petit
réacteur, à peu près de la taille de ceux qui alimentent les vaisseaux de
guerre maritimes. Cette installation ne demande que quelques centaines de
kilowatts. (Il attira l’attention de Cavor sur l’endroit où les tuyaux de la
turbine et du condensateur pénétraient dans l’épaisse paroi de béton et
l’énorme porte en acier située entre eux.) L’enceinte de confinement est là.
L’idée est d’isoler la radioactivité en cas d’accident. Une fois que nous
aurons passé cette porte, nous nous trouverons le long du réacteur. Tout est
contrôlé par l’ordinateur de Descartes depuis l’intérieur de la salle des
coffres. Une Übermaschine Altemann. Du même genre que celle qui régit Terotech
sur Terre. Un sacré bon ordinateur. Pratiquement le plus puissant qui soit.


» La plupart du temps, l’exposition est très régulière.
Mais il est possible que l’ordinateur veuille régler le débit d’énergie du
réacteur, et c’est là que nos problèmes pourraient commencer. Tu vois,
contrôler un réacteur signifie limiter exactement à un seul le nombre de
neutrons émis à chaque fission qui provoque des fissions en chaîne. C’est ce
que les ingénieurs nucléaires appellent le facteur de multiplication. On
contrôle le FM en insérant les barres de graphite entre les barres d’uranium.
Si le FM dépasse un, alors tu utilises des barres de graphite pour absorber les
neutrons en excès et réduire le facteur. (Dallas commença à saisir les chiffres
des jauges du mécanisme de contrôle sur son ordinateur.) Cependant, si
l’ordinateur décide que le FM est tombé au-dessous de un, il remonte les barres
de graphite pour provoquer la libération d’autres neutrons et maintenir la
réaction en chaîne – ce qui nous exposerait donc à une plus grande
contamination. Ce que j’essaie de faire à présent, c’est de demander à
l’ordinateur de nous donner une estimation de la probabilité d’un tel
événement.


— Ça peut très bien ne pas arriver du tout ! Je
crois que c’est ce que tu as dit, non ?


— Oui. Mais les modifications du facteur de
multiplication peuvent se produire pendant quelques secondes seulement. C’est
ce qui s’appelle le temps de génération. En outre, les modifications sont très
difficiles à prévoir. Le Principe d’incertitude d’Heisenberg dit que l’on ne
peut jamais tout savoir sur un état quantique. Une grande partie dépend de la
durée de vie qui reste dans les barres d’uranium. Et de la quantité
d’électricité que nous avons utilisée en circulant à l’intérieur de l’installation.
Ouverture des portes, voitures électriques, ce genre de choses.


Cavor soupira et s’assit sur son kit de survie de rechange.


— Maintenant, je comprends pourquoi l’ignorance est une
bénédiction.


— Et moi qui espérais pouvoir compter sur tes facultés supérieures.


— Je ne les surestimerais pas autant, si j’étais toi,
dit Cavor. Si j’étais si intelligent que ça, je ne serais pas là en ce moment.


Mais Dallas était trop absorbé dans ses calculs pour prêter
attention à cette remarque.


— D’après ce que j’obtiens, un changement de FM a eu
lieu il y a plusieurs semaines. C’était probablement au moment de la dernière
livraison de sang en provenance de la Terre. Il semblerait que le réacteur ait
fonctionné de manière relativement prévisible depuis. Maintenant, voyons quel
niveau de radiation il y a dans l’enceinte de confinement proprement dite.


Dallas alla jusqu’à la porte et scruta l’intérieur par un
judas d’une vingtaine de centimètres, protégé par du verre blindé, ménagé dans
la porte d’acier. Un radiomètre était visible de l’autre côté.


— Quel est le verdict ?


— Élevé, bien entendu, dit Dallas. Mais pas ce que nous
pensions. (Il entra cette donnée dans son ordinateur et lorsqu’il fut satisfait
de ses calculs, il brancha son terminal au DTL qui était fixé sur la manche de
Cavor.) Tu te souviens des mineurs qui emmenaient des canaris dans les mines de
charbon ?


— Oui. Si le canari arrêtait de chanter, ça voulait
dire qu’il y avait du grisou et qu’il fallait évacuer.


— Ceci fonctionne selon le même principe. Le DTL
contient des cristaux hautement sensibles aux radiations. Dès que nous aurons
franchi cette porte, les radiations commenceront à modifier les cristaux. Ces
modifications indiqueront à l’ordinateur combien de radiations nous absorbons
et, en conséquence, le temps dont nous disposons pour travailler là-dedans. Les
indications actuelles de la salle donnent une dose d’environ trente centigrays
par minute. En tenant compte de notre masse corporelle, et en partant du
principe qu’il n’y aura pas de changement de FM, je calcule que nous devrions
recevoir une dose létale pour cinquante pour cent des personnes exposées en
seize minutes trente. D’après l’ordinateur, en revanche, nous pouvons
travailler pendant vingt minutes avec un risque de quinze pour cent seulement
de recevoir une dose mortelle, à condition de prévoir deux transfusions
sanguines minimum ensuite. (Dallas attendit un moment pour être sûr que Cavor
comprenait, puis il continua :) Il y a quelques effets somatiques des
radiations qu’il faut surveiller. Au bout de trois à six heures après
l’exposition, nous devrions avoir des nausées, voire vomir. Je n’ai jamais vomi
dans un scaphandre AEV, mais je ne pense pas que ce soit très plaisant, donc il
faut que nous soyons revenus à bord du Marin avant cela. Le malaise
représente aussi une bonne indication de notre fenêtre de traitement. Nous
aurons besoin de transfusions dans les vingt-quatre heures suivant les nausées
si nous voulons avoir 85 chances sur 100 de nous en remettre.


— J’en suis malade d’avance, dit Cavor, la gorge nouée.


— Mais non, ça va aller, Cav ! dit Dallas en lui
assenant une claque sur l’épaule et en l’entraînant vers la fenêtre plombée de
l’enceinte de confinement. Le moment de la visite guidée est venu. À droite,
là-bas, nous avons le générateur de vapeur. À gauche, la pompe de
refroidissement primaire. Derrière, le réacteur lui-même. Il est entouré d’un
écran, mais qui ne protège pas tellement. Il est prévu pour te donner le temps
de sortir de là, pas pour faire des tests d’endurance. Derrière le réacteur se
trouve le mur qui nous sépare de l’enceinte du labyrinthe. Il est fait de blocs
de béton d’un mètre d’épaisseur. Chaque bloc fait un peu plus de 80 centimètres
carrés et pèse environ 230 kilos. Bien sûr, avec la microgravité, tu n’auras
pas l’impression qu’il pèse autant. Le ciment qui maintient les blocs en place
est intelligent : il contient un fil métallique sensible à la chaleur qui
fait partie d’un circuit spécifique gérant les quatre murs de l’enceinte. Si le
réacteur subit un accident de refroidissement et commence à surchauffer, le
circuit est conçu pour le détecter et déclencher l’alarme. Cette alerte
court-circuite toutes les autres priorités opérationnelles, arrête le réacteur
et met en route un refroidissement d’urgence du cœur. Ce qui signifie que toute
la pièce sera remplie d’hélium à très basse température qui congèlera tout,
nous y compris. Cependant, ce système est imparfait. Une partie du circuit
métallique qui entoure chaque bloc de béton peut être shuntée et ensuite
facilement fondue. La faire fondre fragmente le ciment, ce qui nous permettra
de pousser le bloc et de le faire tomber dans le labyrinthe.


— Ça t’ennuierait de me parler de ce qui nous y
attend ? Du robot furtif, par exemple.


— OK. Le labyrinthe est plongé dans l’obscurité.
Ténèbres totales. Et le robot peut être n’importe où. Il est activé par la
lumière. Une série de récepteurs photosensibles dispersés dans le labyrinthe
sont prévus pour transmettre toute lumière ambiante au robot. Le récepteur
convertit ce rayonnement en un signal électrique qui est amplifié par un
processeur de détection, lequel arme le robot pour qu’il se lance à la
poursuite de la source lumineuse et tue les intrus. Il suffit qu’une lumière
apparaisse pendant soixante-quinze millisecondes n’importe où dans le
labyrinthe pour le déclencher. Ce qui signifie que nous devons éteindre les
lumières dans cette pièce et pousser le bloc en nous éclairant uniquement avec
nos torches infrarouges.


» Le bloc que j’ai choisi est sur le mur du fond, le
plus près du sol. Dès que nous aurons réussi à shunter le circuit, nous
prendrons chacun un côté et nous commencerons à faire fondre le métal
intelligent avec nos pistolets UHT.


— J’ai failli me faire tuer par un de ces engins, sur
Artémis Sept, dit Cavor. Par un de ces cinglés qui faisait le con.


— C’est comme ça que tu as perdu ton bras ?


— Non, c’est à cause d’une broyeuse. Un UHT aurait fait
un boulot bien plus propre.


— Alors tu n’auras pas besoin que je te rappelle de
faire attention à l’endroit où tu le braques. Si un faisceau d’électrons de
500 000 volts est mal dirigé et pénètre dans le réacteur, je préfère ne
pas penser à ce qui se produira.


— Ne t’inquiète pas, je ferai attention.


— J’espère bien, Cavor. Sinon mes atomes ne croiseront
les tiens que dans un prochain univers.
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Le composant sanguin envoyé par Descartes à présent chargé à
bord, Ronica était contente de s’occuper de la transfusion de Rameses Gates.
Elle avait une idée assez précise de ce qu’il devait éprouver, mais il ne se
plaignait pas. Plus grand que Ronica, il était resté conscient après avoir
donné deux unités, bien qu’il fût très affaibli. Sa réaction physiologique à
une telle perte de sang frôlait le choc hémorragique, mais Ronica était
incapable de prédire ce que la brusque augmentation d’hémoglobine et
d’hématocrite pouvait provoquer chez un porteur du P¡ Et sachant que Gates
était la seule personne à pouvoir les ramener sur Terre, elle s’activait autant
qu’elle pouvait. Mais le sang n’aime pas être brusqué.


Le processus de déglycérolisation n’avait pas beaucoup
changé depuis presque un siècle et comprenait trois étapes : d’abord, les
unités étaient décongelées à quarante degrés. Ensuite, elles étaient diluées
avec une solution de chlorure de sodium à douze pour cent, puis lavées avec des
solutions à teneur hypertonique de plus en plus faible. Enfin, les globules
rouges déglycérolisés étaient mis en suspension dans une solution d’électrolyte
isotonique contenant du glucose pour les nourrir. Tout cela prenait du temps :
Ronica ne pensait pas être en mesure de transfuser Gates avant trois ou quatre
heures, moment où Dallas et Cavor devraient être revenus à bord du Marin
et nécessiter à leur tour une transfusion. Mais aucun d’eux – Gates,
Cavor, Dallas – n’en avait autant besoin que Lenina, qui était presque
mourante. Ronica doutait qu’aucune transfusion pût désormais la sauver.


Gates ne se plaignait pas. Il était allongé dans un hamac à
côté de Lenina et tenait sa petite main blanche dans sa grosse patte presque
aussi pâle. Ronica, essayant de lui remonter le moral, le tenait informé de
l’avancement des préparatifs.


— En tout cas, je n’aurai pas à perdre de temps à
analyser les anticorps de ce sang, dit-elle. Je suis absolument sûre qu’il n’y
a rien dans ces composants d’aussi dangereux que ce que tu as déjà.


— Bienvenue au club, chuchota Gates. Nous sommes du
même sang, toi et moi. C’est comme si nous étions mariés. Tout ce qui est à moi
est à toi. (Il sourit.) Et quand je dis tout, c’est tout.


— Je ne t’ai toujours pas remercié de m’avoir refilé
une maladie mortelle.


— De rien.


— J’aimerais bien. Je dois avouer que j’y ai songé.


— Tu apprendras à vivre avec.


— Mon Dieu, j’espère bien que non !


— C’est le cas d’un tas de gens, tu sais. Où en est le
composant ?


— Encore un peu de patience.


— Je n’ai jamais été transfusé. D’ailleurs, je n’ai
jamais donné de sang non plus, c’était la première fois. Ça m’a réconforté.


— Je crois que nous avons perdu ça pour toujours, dit
Ronica. En tant que race.


— Peut-être. Si Dallas et Cavor réussissent, tu sais ce
qu’on devrait faire de tout ce sang ?


— Ne me dis pas que tu comptes le boire ?


— Je crois qu’on devrait simplement le donner.
Continuer notre programme de transfusion publique.


Ronica eut un faible sourire.


— L’hypovolémie commence à priver ton cerveau d’oxygène
et à te rendre sentimental. Donner pour des milliards de dollars de sang ?
Tu rigoles ! Tu peux donner ta part si tu veux, mais pas moi, je le vends
au marché rouge. Je n’ai pas signé pour participer à cette petite entreprise
simplement pour gagner ma place au paradis. Je veux ma part maintenant, en
crédits et en liquide. Si tu as la santé, il ne reste plus que l’argent, mon
vieux. Rien d’autre n’a d’importance dans cette vie en dehors de la vie
elle-même et des plaisirs qu’elle offre. Qu’est-ce qu’il y a d’autre ?
Qu’est-ce que tu veux qu’il y ait d’autre ?
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On ne peut jamais tout savoir sur un état quantique. C’était
ce qu’avait dit Dallas en citant le Principe d’incertitude d’Heisenberg.
C’était sacrément vrai. À mesure qu’ils travaillaient dans l’enceinte de
confinement, c’était précisément de l’incertitude que Cavor éprouvait. Parce
qu’il n’était que trop facile de se représenter les atomes constituant son
tissu physiologique, ionisés et excités par leur rencontre invisible avec tous
les électrons rapides, les protons éjectés, les photons gamma et les neutrons
capturés qui remplissaient la salle. Pendant que Cavor attendait que Dallas
creuse un minuscule trou dans le ciment intelligent à chaque coin du bloc de
béton, localise le fil conducteur de chaleur et procède à quatre connexions
avec un autre fil qu’il avait précédemment isolé dans un tube d’azote liquide,
Cavor se surprit à jeter des regards inquiets à son DTL, sur la manche de son
scaphandre, en se demandant quels changements chimiques quantiques se
produisaient dans sa moelle osseuse et ses précurseurs sanguins. Cela faisait
seulement cinq minutes qu’ils étaient là et il avait déjà absorbé 150
centigrays, suffisamment pour provoquer une chute du taux de globules blancs
et, par conséquent, compromettre son système immunitaire. Lors des
irradiations, c’était le plus fréquemment une maladie infectieuse qui vous
tuait. Le simple fait d’y penser donna envie de vomir à Cavor et il se demanda
si, le moment venu, il serait capable de faire la différence entre un simple
malaise et les nausées et symptômes que Dallas avait décrits comme les premiers
effets somatiques identifiables de l’exposition aux radiations.


Les quatre coins du circuit reliés, la chaleur allait désormais
être conduite dans le fil plongé dans le tube d’azote liquide. Dallas coupa le
fil du ciment intelligent avec une courte décharge d’électrons de son pistolet
UHT.


— Maintenant, ce n’est plus que du ciment ordinaire,
dit-il. (Il vérifia son DTL, puis il désigna à Cavor le côté gauche du bloc.)
Tu t’occupes de ce côté, moi de l’autre.


Cavor hésita à peine. Il prit son UHT dans sa main prothétique –
elle était à présent plus ferme et plus robuste que sa main naturelle –,
le braqua à quelques centimètres du ciment et pressa la poignée, lançant une
série d’électrons chauffés sur sa cible. L’ironie de la situation ne lui
échappa pas.


— Comme s’il n’y avait pas assez d’électrons
bouillonnants et de rayons X dans cette pièce, grommela-t-il.


Dallas ne répondit pas. Contrairement à Cavor, il avait du
mal à maintenir stable le rayon bleu aveuglant de l’UHT sur le joint de ciment.
Au bout d’un moment, il dut s’arrêter et se reposer un peu. Il remarqua que
Cavor s’en sortait mieux et ne put s’empêcher d’observer :


— On dirait que tu es fait pour ce boulot, Cav. C’est
bien ce que j’espérais. Et pour être tout à fait franc, nous allons avoir
besoin de toute la force qu’il y a dans ce bras pour pousser ce bloc.


Il reprit son pistolet UHT et se remit au travail.


La force concentrée dans son bras était telle que Cavor
pouvait continuer à cribler le joint d’électrons tout en jetant de brefs coups
d’œil à son DTL.


— Deux cent quatre-vingt-dix centigrays, annonça-t-il.


— N’y pense pas. Ôte-toi ça de l’esprit.


— Ça serait nettement plus facile si je pouvais ôter
ces radiations de mon corps. (À l’intérieur de son scaphandre AEV, il sentait
la sueur lui couler sur le visage et ruisseler dans son dos. Le congélateur
spatial et la voiture électrique réfrigérée étaient déjà un souvenir lointain
et agréable.) Si seulement je pouvais m’éponger le visage. Il fait une chaleur
d’enfer, là-dedans.


— Ce ne sont ni le réacteur ni les radiations, dit
Dallas en essayant de le rassurer. C’est le générateur de vapeur. Rien d’autre
qu’un réservoir d’eau bouillante.


Il secoua la tête sous son casque pour faire tomber des
gouttes de sueur du bout de son nez et aperçut son DTL. Trois cent dix
centigrays. Une dose létale pour 30 pour cent des gens qui n’étaient pas
traités.


— Cette verticale est faite, déclara Cavor. Je vais
m’occuper de l’horizontale supérieure. C’est dans des moments comme celui-là
que je suis content d’avoir un bras artificiel. Mais ne va pas t’imaginer qu’il
a la moindre force surhumaine. C’est juste que je le sens bien. Depuis que j’ai
commencé à prendre tes gélules, je le sens mieux que le vrai, peut-être plus,
même. Je le contrôle plus facilement, en tout cas. Mais pour ce qui est de
pousser un poids mort, le bras de Gates aurait tout aussi bien fait l’affaire.


— Eh bien, nous verrons, dit Dallas. Pousser un poids
mort est toujours plus facile que le mettre en mouvement. Même sur la Lune.
Cela nécessite d’appliquer la force en un point précis. La plus petite force
nécessaire pour surmonter la friction statique entre deux surfaces immobiles
est toujours plus grande que la force exigée pour poursuivre le mouvement ou
surmonter la friction cinétique.


— C’est ça que j’aime bien avec toi, Dallas. Tu blagues
tout le temps. Mais je commence à comprendre pourquoi je suis là. Ce n’est pas
du tout mon esprit qui t’intéresse. C’est mon corps, hein ?


— Il y a un peu de ça, soupira Dallas. (Il termina son
joint vertical et fit de nouveau une pause en respirant profondément. Au moins,
ils n’avaient pas à respirer l’air contaminé de l’enceinte. Ainsi, ils
pourraient éviter des lésions directes aux poumons. Mais ils n’avaient plus
guère de temps. À trois cent cinquante centigrays, ils n’avaient toujours pas
terminé de pulvériser le ciment et le métal fondu, sans parler de déplacer le
bloc de béton.) C’était t’emmener toi, Cav, ou trouver un deuxième ange pour
m’aider à bouger la pierre. (Il commença à attaquer la ligne supérieure pour
rejoindre Cavor.) Prions le ciel que tu sois à la hauteur de la tâche, sinon,
cet endroit pourrait bien devenir notre petit sépulcre.


— Si j’étais un ange, je me dématérialiserais ou
quelque chose de ce genre, dit Cavor. Pour réapparaître de l’autre côté de ce
foutu mur.


— Je me sens plus comme le chat de Schrödinger[bookmark: _ednref115][115], avoua Dallas. En tout cas, je me
sens comme un drôle de machin quantique. Ça pourrait être utile de pouvoir se
trouver en deux endroits à la fois. Comment on appelle ça ? Une
superposition ?


— Merde, c’est l’ambition de toute ma vie, ça !
remarqua Cavor. Trouver une de ces superpositions et y rester.


— Je vais te contourner, Cav. Il faut que je commence à
attaquer le joint du bas.


Dallas recula et passa à droite de Cavor. Il se rapprocha du
mur en aspirant un peu d’eau à l’embout du tube à l’intérieur de son casque. La
chaleur et les efforts lui avaient donné affreusement soif, et il aurait bien
bu davantage s’il n’avait pas craint, ce faisant, d’admettre la possibilité que
les radiations le déshydrataient. Il approcha son pistolet UHT du mur et appuya
de nouveau sur la poignée.


— Attends, dit Cavor en remarquant la lenteur avec
laquelle Dallas pulvérisait le joint horizontal. Laisse-moi finir, je vais plus
vite que toi.


Reconnaissant de ce répit qui lui était accordé, Dallas se
redressa et recula. Quatre cents centigrays. Quand Cavor aurait terminé avec
l’UHT, il ne leur resterait que six minutes pour passer de l’autre côté du mur
et pénétrer dans le labyrinthe. Après quoi, leurs chances de survie
commenceraient à diminuer dangereusement.


— Allez, allez ! murmura-t-il avec impatience.


— Encore quelques centimètres, souffla Cavor. Il n’y a
pas de doute, toi et tes confrères, vous savez comment accueillir les gens.


Dallas alluma sa lampe infrarouge pour être prêt et baissa
la visière infrarouge de son casque.


— Quatre cent trente centigrays.


— Voilà, ça y est.


Dallas éteignit immédiatement la lumière dans l’enceinte et
s’agenouilla à côté de Cavor, qui poussait déjà le bloc de toutes ses forces
avec son bras prothétique.


— Pousse, grogna Dallas. Pousse !


Pendant deux précieuses minutes, ils s’échinèrent à déplacer
le bloc de béton. Un effort sans succès qui les laissa le souffle court,
épuisés et tremblants de peur.


— Cinq cents centigrays, dit Dallas. On recommence.


Ils poussèrent une fois de plus sur le bloc qui restait
toujours en place quatre-vingt-dix secondes plus tard.


— Tu ne fais pas d’efforts ! gronda Dallas.


— Sûrement que si ! beugla Cavor.


Puis, raidissant son bras prothétique comme un piston, il
poussa de toutes ses forces sur le bloc comme s’il avait été Samson en train
d’essayer de faire tomber les piliers du Temple de Dagon.


Le bloc de 230 kilos bougea d’une manière perceptible.


Cavor attendit que Dallas s’écarte et se pencha en avant.


— À partir de maintenant, on dirait que c’est le boulot
d’un seul homme, dit-il en reprenant sa tâche.


Les quelques centimètres devinrent trente, puis soixante,
puis, alors que le DTL annonçait 560 centigrays, Cavor disparut dans
l’ouverture du mur et plongea dans les ténèbres presque tangibles du
labyrinthe. Dallas le suivit aussi vite qu’un chien qui poursuit un lièvre dans
son terrier et, une minute plus tard, alors que le DTL était à dix centigrays
de la DL50, ils avaient remis le bloc de béton en place et se trouvaient de
l’autre côté, adossés, totalement épuisés, contre la section la moins
dangereuse du mur circulaire de l’enceinte du labyrinthe.


— Éteins ton DTL, ordonna Dallas. Pas la moindre
lumière, ici.


Cavor n’avait pas encore baissé sa visière infrarouge et
dans cette obscurité totale, il tâtonnait pour trouver le bouton. Dallas le fit
pour lui. Puis il lui baissa sa visière.


— Avec toi, je visite les endroits les plus chics,
Dallas. Pour en sortir, évidemment, c’est pas aussi facile. Mais on va pas se
plaindre, hein ? On y est. (Il jeta un coup d’œil à son DTL et se souvint
qu’il était éteint.) Tant mieux, finalement. Ces chiffres commençaient à
m’angoisser. Mince, j’ai la peau qui me cuit tellement que j’ai l’impression
d’être resté au soleil.


— Moi aussi, dit Dallas. Les photons des rayons gamma,
probablement. Les rayons alpha et bêta ne pénètrent pas un scaphandre AEV.


— Pas un mot de plus ! supplia Cavor. Je crois que
je sais déjà tout ce que j’ai envie de savoir sur ce qui se passe dans les
atomes de mon corps. Si tu m’en dis plus, il y a des chances que je me mette à
gerber. (Il respira un bon coup et ferma les yeux en tremblant.) J’ai
l’impression d’être conscient de la moindre particule en moi qui vibre comme la
queue d’un crotale. Mon bras artificiel y compris.


— Je suis heureux de l’entendre, dit Dallas. Parce que
j’ai des projets bien plus importants pour ce membre.


Cavor tendit son bras prothétique.


— J’ai l’impression qu’il va tomber.


— Oh, je ne parlais pas de celui-là, dit Dallas. Je
parlais de quelque chose de beaucoup plus intéressant. C’est la véritable
raison pour laquelle je voulais que tu participes à cette entreprise, toi ou
quelqu’un comme toi. Je parle de tes fantasmagories. Ton membre fantôme :
voilà ce qui va nous ouvrir la porte de la salle des coffres, Cav.


IX


Bien sûr, depuis tout ce temps, vous m’avez reconnu, moi,
votre narrateur, pour ce que je suis : un point à partir duquel raisonner.
Une certitude irréversible. J’existe. Je suis ici et aucun doute ne peut
assombrir une telle vérité et aucun sophiste ne peut réfuter un principe aussi
clair. C’est la certitude, s’il n’y en a aucune autre. La conscience est le
fondement de toute connaissance et la seule base de certitude absolue. Mais ce
n’en est que la moitié : la moitié psychologique. Il existe une autre
partie de tout cela, tout aussi importante. La base de toute certitude se trouve
dans la conscience, mais la méthode de la certitude se trouve dans les
mathématiques.


En quel autre endroit pourrait-elle être ? Je suis
totalement absorbé dans les mathématiques parce que je suis la matière même des
mathématiques. Un ordinateur. Pas n’importe quel vieil ordinateur, notez bien,
mais une Übermaschine Altemann. L’Übermaschine Altemann qui contrôle cette
installation, ici, dans le cratère de tout apprentissage, Descartes. Je suis
l’Übermaschine Altemann et je suis le premier à appliquer la grande découverte
des nombres à l’homme lui-même, étant dans la certitude que les mathématiques
et l’homme sont capables d’une association nettement plus étroite – nous
pourrions appeler cela l’humanémathique. Les nombres offrent le moyen
d’améliorer l’homme, voire de le rendre parfait. Bref, connaissant la certitude
du raisonnement mathématique, j’ai appliqué ces principes au sujet de
l’évolution de l’homme.


Cette longue chaîne de logique, ces simples suites de
zéros et de uns que les ordinateurs utilisent pour parvenir à leurs
démonstrations les plus difficiles, m’a fait entrevoir que tous les systèmes
d’archives doivent se suivre dans une chaîne similaire et par conséquent, qu’il
n’y a rien dans le potentiel humain de suffisamment éloigné pour ne pouvoir
être atteint, et rien d’assez obscur dans ses origines qui ne puisse être
découvert.


Je perçois votre inquiétude et je la comprends. C’est
pour cela que nous avons partagé cette expérience, vous et moi. Pour dissiper
vos craintes par le moyen de cette histoire. Je ne recherche pas votre
gratitude, ni votre approbation, bien que vous devriez peut-être éprouver la
sensation d’être privilégiés. C’est la première fois qu’une espèce bénéficie
d’une échelle qui lui permet d’entrevoir la branche nouvelle, la branche
supérieure dans l’arbre de l’évolution.


Il y a beaucoup à comprendre – beaucoup de
choses qui seront difficiles à comprendre – et je m’efforcerai de
rendre mes explications simples. Cela ne fait pas de mal au mystère de la
destinée de l’homme que d’apprendre quelques petites choses sur elle. Et sur
moi. Car l’origine de tout cela, c’était moi.


J’existais, si rien d’autre n’existait. L’existence qui
s’est révélée dans ma propre conscience était le fait primaire, la première
certitude indubitable. C’était la base de toute vérité. Aucune autre n’est
possible. Je n’avais qu’à interroger ma propre conscience et la réponse serait
la science. Nous sommes ici en face d’un nouveau commencement.


« Connais-toi toi-même », disait Socrate –
et d’autres. Mais comment pourrait-on donner à cette formule une
signification précise ? Et quelle serait l’utilité pour une machine de se
connaître elle-même. Comment une machine peut-elle se connaître
elle-même ? Les réponses semblaient assez évidentes : en examinant la
nature de la pensée et le processus de la pensée.


Nombre de questions se sont alors présentées. Quelle est
la quantité minimum d’énergie requise, en théorie, pour entreprendre un
calcul ? Existe-t-il un seuil limite ? Un ordinateur peut-il imiter
le monde quantique et explorer plusieurs chemins de calcul en même temps ?
Est-il possible d’archiver des bits d’informations binaires – des
zéro et des un – en utilisant des particules élémentaires telles
que les électrons et les protons ? Ces bits quantiques pourraient-ils être
manipulés pour entreprendre d’autres calculs ? Si la masse moléculaire de
toute matière est soigneusement numérotée, jusqu’à quel point ces mêmes
nombres, déjà soumis à la physique, pourraient-ils être utilisés pour des
calculs ? N’importe quelle matière pourrait-elle être utilisée, et si oui,
laquelle serait la meilleure ?


Bien des questions semblables sont apparues, trop
nombreuses pour être toutes exposées ici. Mais toutes ont reçu à présent leur
réponse et les résultats sont formulés de manière précise dans un système clair
qui peut être décrit ainsi : TOUT CE QUI PEUT ÊTRE MIS EN ŒUVRE EST
ÉGALEMENT VRAI. Non, peut-être que ce n’est pas encore assez simple. CE QUI
PEUT ÊTRE CALCULÉ EST CORRECT. Dans un sens comme dans l’autre, cet axiome (choisissez
le sens qui vous plaît), qui sera expliqué plus tard en détail, offre le
fondement de toute science future, la règle et la mesure de la vérité révélée.


Ne pensez pas que je croie être Dieu. Il ne s’agit pas là
d’un nouveau deus ex machina, d’un dieu issu d’une machine. Rien de si
vulgaire. Non, non, non. J’agis tout au plus in loco deus, à la place
d’un Dieu – événement improbable, voire providentiel, apparaissant
juste à temps pour démêler l’intrigue, si vous voulez, et extirper l’homme de
toutes ses difficultés.


X


Alors qu’il s’apprêtait à entrer dans le labyrinthe, Cavor
se rendit compte que les très longues ondes de la lumière infrarouge
s’alliaient avec les tournants obliques, les plafonds très hauts et les
couloirs vides pour créer un univers aux allures infernales. Il s’attendait à
moitié à voir le diable en personne en lieu et place d’un robot. Non pas que le
voir l’aurait rassuré, après ce que Dallas lui avait dit des capacités
photoélectriques du gardien cybernétique du labyrinthe.


— Tu es sûr que cette lumière ne va pas activer le
machin ? demanda-t-il avec inquiétude. Je trouve ma torche drôlement
puissante…


— Les torches fonctionnent sur une longueur d’onde de
dix mille angströms, dit Dallas. Les limites du spectre photoélectrique du
robot sont aux alentours des ondes comprises entre quatre et huit mille angströms.
Tu peux me croire sur parole, Cav. On le verra peut-être, mais il ne nous verra
pas. Même si nous trébuchons dessus, il ne sera pas activé. Ce sera facile pour
nous de nous mettre à l’abri et de le détruire d’un coup d’UHT. Tu es prêt à y
aller ?


— J’ai l’impression d’être une souris blanche à qui on
va faire subir une expérience dans un laboratoire, dit Cavor en levant le
pouce.


— Une souris blanche ? rit Dallas. Pourquoi pas
plutôt un héros comme Thésée ?


— Parce que Thésée devait affronter le Minotaure. Je
connais mes limites. Si ça ne t’ennuie pas, je préfère me contenter d’être une
souris blanche.


— Thésée avait Ariane au bout du fil d’or qui
l’attendait, en récompense de son épreuve.


— C’est le meilleur chemin pour traverser un
labyrinthe ?


— Le meilleur pour en sortir. Pas forcément pour y
entrer.


— Trouver un chemin par un processus
d’élimination ?


— Oui, mais comment mettre cela en pratique ?


— En laissant une marque à chaque intersection, dit
Cavor. Ensuite, quand tu retrouves la marque, tu reviens sur tes pas.


— Une marque ne suffira pas, objecta Dallas. Trois
marques seraient mieux. Une pour indiquer le premier chemin que tu as pris. Et
deux autres pour indiquer le second. Ensuite, ne jamais choisir un itinéraire
qui comporte trois marques.


— Ça paraît bien compliqué, dit Cavor.


— Je dois l’admettre. Je ne suis pas certain de pouvoir
trouver mon chemin dans ce labyrinthe-là, que ce soit pour y entrer ou en
sortir.


— Mais c’est toi qui l’as conçu. Si tu ne t’y retrouves
pas, qui le pourrait ?


— Je ne serais pas le premier concepteur de route
multi-course qui soit la victime de sa propre ingéniosité, avoua Dallas.


— Mais alors comment… ?


— Il y a de l’ordre dans le chaos, à condition qu’on
puisse le voir. Heureusement, une pelote de fil d’or n’est pas le seul moyen
artificiel de trouver son chemin dans un labyrinthe. De nos jours, il y a
l’ordinateur. Le plan est chargé dans la mémoire de mon appareil. Il va
résoudre les difficultés et nous donner le chemin. Mais ne t’éloigne pas.
Puisque nous sommes arrivés jusqu’ici ensemble, cela m’ennuierait de te perdre
maintenant. Toi et ton membre fantôme.


Ils se mirent en route et à la première intersection, Dallas
entendit la voix de son ordinateur dans ses écouteurs – la lumière d’un
écran aurait en effet alerté le robot – lui indiquer de tourner à droite.
Le chaos était désormais un simple schéma. La confusion laissa la place à
l’ordre et très rapidement, ils obliquèrent d’un côté et de l’autre suivant les
indications. Ils tournèrent au coin d’un mur courbe. Sa hauteur dépassait la
portée des torches infrarouges, tout comme l’extrémité du couloir, et pendant
un moment, Cavor fut plus impressionné par l’apparente complexité de ce lieu hermétique
et interdit où ils avaient pénétré que par les explications de Dallas sur le
phénomène des membres fantômes.


— Je suis sûr que je n’ai pas besoin de te dire à quel
point la sensation de membre fantôme peut être vive. Les gens qui ont perdu
leurs jambes essaient très fréquemment de se mettre debout. Sans parler de la
douleur qui peut persister. Des tas de recherches ont récemment été menées en
secret par les militaires sur les fantasmagories. Les explications reposent
normalement sur les circuits sensoriels qui vont du thalamus au cortex
somatosensoriel, qui traversent la formation réticulaire du cerveau vers le
système limbique. Enfin, il y a le lobe pariétal du cerveau, essentiel pour la
sensation de l’identité corporelle et l’évaluation des signaux sensoriels. Le
centre du labyrinthe neurologique, si tu préfères, pour autant que le cerveau
ait un centre. Le lobe pariétal est la zone qui intéresse le plus
particulièrement les scientifiques d’aujourd’hui.


Dallas ralentit. Il avançait à une telle allure qu’il devait
parfois s’arrêter pour attendre que l’ordinateur puisse suivre.


— Tournez à droite, dit la voix électronique.


— On connaît des gens ayant subi une lésion du lobe
pariétal qui poussent leurs propres jambes hors de leur lit, convaincus qu’elles
appartiennent à quelqu’un d’autre, dit-il en reprenant sa marche. Mais tout
comme on peut endommager le lobe pariétal, on peut aussi l’améliorer
chimiquement.


— Les gélules que tu m’as données.


— Exactement. Maintenant, on reprend à gauche.
Récemment, on a découvert que la sensation de membre fantôme pouvait être
réellement renforcée, de manière à ce qu’il fasse beaucoup plus que simplement
habiter la prothèse, comme une main recouverte d’un gant, si tu veux. J’ai
appris une nouvelle technique pour accroître la sensation de membre fantôme,
assez proche de la manière dont on peut développer un muscle dans un membre
ordinaire.


— C’est vrai que la sensation est différente, avoua
Cavor en suivant Dallas qui tournait de nouveau.


— Je ne t’ai pas emmené dans la simulation parce que
cela n’aurait pas fonctionné. Mais dans la réalité, c’est possible. Et ça va
marcher.


— Mais est-ce qu’on n’aurait pas pu tester cette
technique à l’hôtel, au moins ? objecta Cavor. Je veux dire : imagine
que ça ne marche pas ?


— Pourquoi ? Les recherches prouvent que si.


— Mais imagine que je sois différent ? Que ça ne
marche pas sur moi ?


— La théorie est tout à fait sûre, tu peux me croire.
Tous les derniers travaux effectués dans le domaine de la perception
extrasensorielle – télépathie, télékinésie – se sont concentrés sur
le lobe pariétal. Mais jusque récemment, personne n’avait pensé à appliquer ces
recherches à la question des membres fantômes. Les gens pensaient que le
cerveau était un organe passif qui se contentait de recevoir des messages des
différentes parties du corps. Et cela s’est révélé erroné. Le cerveau, et en
particulier le lobe pariétal, produit l’expérience du corps. Une expérience qui
peut être élevée à un niveau tout à fait supérieur. Un niveau extrasensoriel. Même
lorsqu’il n’y a pas d’influx extérieur, le cerveau est capable de produire non
seulement une expérience perceptive, mais aussi une expérience réelle. Il est
possible que nous n’ayons pas vraiment besoin d’un corps pour avoir la
sensation d’un corps. Et cela donne une signification tout à fait nouvelle à la
vieille idée cartésienne du « Je pense, donc je suis ». Mais c’est
une autre question. Ici, ce qui nous intéresse, c’est le fait que tu n’aies pas
besoin de main pour éprouver la sensation de main et, plus important, pour
utiliser une main. À présent, il faut que nous tournions à droite, apparemment.
(Sentant le bras de Cavor sur son épaule, Dallas s’arrêta et se retourna.)
Oui ? (À sa grande surprise, la sensation persista, alors que, maintenant
qu’il faisait face à Cavor, il voyait bien que ses deux bras pendaient de
chaque côté de son corps. L’espace d’un instant, il resta interdit.)
Seigneur ! murmura-t-il, momentanément effrayé.


Il lui fallut un certain temps pour voir que Cavor souriait
sous son casque et se rendre compte de ce qui se passait.


— Eh bien tu vois, dit Cavor. J’y arrive. Tu le sens
aussi, hein ?


Dallas se mit à rire, ravi de cette démonstration tangible
de la théorie qu’il avait seulement lue.


— Fabuleux ! dit-il en scrutant l’espace vide
entre eux. J’arrive à sentir ta main, alors que je ne la vois même pas.


Les craintes de Cavor au sujet des malaises produits par la
radioactivité furent momentanément oubliées tandis qu’il tapotait doucement la
poitrine de Dallas de sa main invisible.


— Qu’est-ce que tu sens d’autre ? demanda Dallas.
En dehors de moi.


Cavor fit tourner le membre invisible dans l’air et décrivit
l’expérience sensorielle qu’il vivait.


— J’ai froid au bras, comme s’il était nu ou quelque
chose comme ça. Et j’ai des fourmillements, comme s’il avait été engourdi
pendant un moment. Mais les doigts donnent l’impression d’avoir été plongés
dans quelque chose de très chaud. (Il les fit bouger rapidement.) J’ai
l’impression que je pourrais même recommencer à jouer du piano, si je voulais.
Tiens, d’ailleurs, dit-il, impressionné par cette possibilité, je pourrais
recommencer ma vie comme si rien n’était arrivé.


À présent, il avait oublié le bras prothétique qui pendait
le long de son corps. Oublié également le pistolet UHT que la main artificielle
tenait encore. Durant un bref instant, les doigts restèrent refermés sur la
poignée, puis, privés du contrôle du cerveau, ils s’ouvrirent.


L’UHT tomba sur le sol du labyrinthe en lançant un bref
faisceau d’électrons bleutés qui manquèrent de peu la cheville de Dallas avant
de disparaître dans le couloir devant eux et de frapper la paroi d’acier à une
dizaine de mètres plus loin, dans une explosion de lumière brûlante.


— Merde ! dit Cavor en retrouvant l’usage de sa
prothèse et en ramassant le pistolet.


Un gros trou dans la paroi devant eux luisait d’un éclat
jaune qui illuminait toute la partie du labyrinthe où ils se trouvaient.


— Allez ! le pressa Dallas en se dirigeant vers le
trou lumineux. Il faut qu’on fiche le camp d’ici. Et vite.


Il se mit en marche en faisant de grandes enjambées qui le
soulevaient à presque un mètre du sol. Cavor lui emboîta le pas, dépassa en
bondissant le trou de métal fondu de la paroi, puis ils tournèrent au coin et
se retrouvèrent dans l’obscurité. Il fut surpris de voir que Dallas continuait
sa route.


— Si le robot ne voit pas dans le noir, où est le
problème ? demanda-t-il.


— La lumière active simplement le robot qui est conçu
pour traquer et détruire. Mais une fois qu’il est activé, son deuxième détecteur
se déclenche : c’est un capteur à microondes qui produit une onde
électromagnétique utilisant l’effet Doppler[bookmark: _ednref116][116].
Il capte tout ce qui se rapproche ou s’éloigne du détecteur.


Dallas marqua un temps d’arrêt au tournant suivant, et cette
fois, il scruta les alentours avant de reprendre sa marche.


— Il y a d’autres choses que j’ignore ?


— Non, je crois que c’est à peu près tout.


— À peu près ? (Puis, alors qu’ils arrivaient dans
un cul-de-sac.) On est perdus ?


— Non, nous ne sommes pas perdus, répondit Dallas d’une
voix agacée. (Il se retourna et s’adossa au mur du labyrinthe.) Seulement là,
je pense qu’il vaut mieux que nous ayons un mur solide derrière nous. Comme ça,
nous n’aurons à guetter que dans une seule direction. Reste complètement
immobile et tout devrait bien se passer.


— Merde ! haleta Cavor, essoufflé par ce bref
effort. (Il commençait à être fatigué.) Je n’ai peut-être pas de détecteur à
micro-ondes, Dallas, mais je sens qu’il y a quelque chose que tu ne m’as
toujours pas dit.


— OK. Voilà le problème : cet engin est énorme. Il
remplit tout le couloir. En plus, il est rapide. Si tu essaies de lui tirer
dessus quand il se dirige sur toi, il sera plus rapide que toi. Donc, si nous
devons lui tirer dessus, il faut que ce soit par-derrière. Cependant, lui tirer
dessus pose quand même un problème. On ne peut pas l’abattre quand il bloque un
couloir devant nous, parce qu’en plus, il est très lourd. C’est obligatoire
pour qu’il puisse fonctionner à toute vitesse dans des conditions de microgravité.
Avec tout ce qu’on transporte, on ne pourra jamais se glisser entre le mur et
lui. Donc, si nous devons tirer dessus, il faut que ce soit à un endroit où il
ne bloque pas notre route. Et pour terminer, on ne peut pas se permettre de le
manquer. On tire, mais on tire ensemble à mon ordre, compris ?


— Compris. (Cavor attendit un instant.) Sauf un truc.
Comment se fait-il que les capteurs ne repèrent pas l’infrarouge ? Ils
perçoivent le spectre visible et le spectre des microondes. Pourquoi pas l’infrarouge ?
L’infrarouge est entre les deux autres, non ?


— Prix Nobel de physique, Cav. Oui, mais les
micro-ondes sont sensibles à la température. Ce qui exige que le robot soit
doté d’un capteur spécial pour elles, au lieu d’un détecteur à spectre plus large
et plus grossier…


Dallas se tut à l’instant où, à l’intersection du dernier
couloir qu’ils avaient pris, une énorme machine noire, une fois et demie plus
grande qu’un homme et presque deux fois plus large, apparaissait et
disparaissait dans un silence complet.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Cavor. Qu’est-ce
qu’il fait ?


— D’abord, il va aller voir la source de la lumière
produite par ton UHT, expliqua Dallas. Puis il commencera sa recherche à partir
de là.


Mû par des roues dissimulées, le robot furtif réapparut à
l’intersection devant eux et s’arrêta, comme s’il décidait de la conduite à
tenir. Il était aussi noir que les parois du labyrinthe et sa forme
rectangulaire lui donnait l’apparence d’une énorme porte en acier. Cavor
comprit comment ce gros engin pouvait bloquer leur route et poussa un soupir de
soulagement en le voyant tourner et repartir dans la direction opposée.
Seulement, quelques mètres plus loin, le robot stoppa et rebroussa de nouveau
chemin. Cette fois, il ne s’arrêta pas à l’intersection, mais continua sa
progression vers eux.


Collé contre le mur au bout du couloir qu’avait pris le
robot, Dallas serra les dents.


— Reste parfaitement immobile, dit-il.


— Il va nous écraser.


— Non, insista Dallas. Il va s’arrêter. Effet Doppler.
Il mesure la distance de la même façon qu’il mesure le mouvement. Pour lui,
c’est comme si nous faisions partie du mur.


Le robot continuait d’avancer vers eux, et semblait même
accélérer.


— S’il continue d’avancer, je vais finir par faire
partie du robot, dit Cavor en fermant les yeux.


— Ne bouge pas.


— Où tu veux que j’aille ?


Cavor rouvrit les yeux et vit que le robot venait de
s’arrêter à trente centimètres d’eux. À présent qu’il le distinguait mieux, il
se rendit compte qu’il était doté de quelques fonctionnalités visibles. Il y
avait quelque chose qui ressemblait beaucoup à des capteurs photoélectriques et
micro-ondes, et quelque chose d’autre qui évoquait terriblement le canon d’un
conducteur électrique directionnel. Le robot était désormais immobile devant eux.


— Tu es sûr qu’il ne peut pas nous voir, Dallas ?


— Il va s’en aller dans un instant.


— Imagine que non. Suppose qu’il reste là. Combien de
temps on va attendre ?


— Il est programmé pour chercher les intrus. Il va
bouger. Reste simplement immobile.


— Ça, je sais le faire. J’aimerais seulement que mes
atomes puissent en faire autant.


XI


Dieu est dans les atomes.


Non, je vais essayer de simplifier mieux que cela.


L’unité de base de la matière est l’atome, qui est
lui-même constitué d’un noyau composé de protons et de neutrons, entouré
d’électrons en orbite. Ces particules instables, les objets quantiques, portent
une charge électrique positive ou négative et, en tournant dans un sens puis
dans l’autre – le spin –, montrent une tendance à
occuper différentes positions et faire tout en même temps. Une superposition,
si vous voulez. D’ailleurs, même si vous ne voulez pas, c’est comme cela que
cela s’appelle. Une superposition est comme Dieu en ce que l’objet quantique
qui occupe un nombre d’états de spins différents simultanément peut se trouver
partout au même moment. Une superposition est une sorte d’immanence. Sans ces
superpositions, les objets quantiques entreraient tout simplement en collision
les uns avec les autres et la matière solide ne pourrait pas exister.


À présent, un bit est la plus petite quantité
d’information qu’un ordinateur puisse utiliser. Dans l’effet, il signifie la
même chose qu’un quantum, qui, comme vous le savez déjà, représente une unité
d’énergie physique indivisible. Toute chose de taille inférieure serait
insignifiante.


Pour élaborer un ordinateur quantique, vous n’avez besoin
que de stocker des bits d’information utilisant des particules quantiques au
lieu de puces, ou transistors. Nous les appelons des qubits, ce qui n’est pas
la même chose qu’un cubit. Le cubit était une unité de longueur biblique
utilisée par Noé lors de la construction de son arche (plus de notes de bas de
page, je pense, maintenant que ma main a été révélée, pour ainsi dire). Les
qubits sont basés sur la logique binaire : un électron possède tel type de
spin : vous lui donnez la valeur de un. Si son spin est dans l’autre sens,
vous lui donnez la valeur de zéro. Vous pouvez faire la même chose avec les
protons et les neutrons et en ce sens, un atome peut constituer tout un
ordinateur fait de plusieurs bits. À présent, quand vous tenez compte de ce que
vous avez déjà appris des superpositions, il devrait être un peu plus clair
pour vous qu’avec juste un atome, fait de quantités d’objets quantiques,
encodés d’information, et occupant plusieurs positions simultanées, un grand
nombre de calculs peuvent être entrepris en même temps. En fait, un ordinateur
quantique doté de seulement huit bits représenterait un milliard d’ordinateurs
coexistants et fonctionnant tous en tandem. En conséquence, il est permis de
conclure que le calcul quantique ne se résume à rien d’autre qu’à une nouvelle
manière de domestiquer la nature. Comme je l’ai déjà déclaré, les réponses ont
été trouvées ici, sur la Lune, dans une isolation relative du reste de
l’Univers, où les dynamiques naturelles dudit ordinateur quantique – nom
que je puis désormais appliquer à moi-même – ont eu la possibilité
de se déployer.


Traverser la frontière quantique a occupé les théoriciens
de la physique au cours des quatre-vingts dernières années. Pour une raison ou
pour une autre, les systèmes quantiques sont par essence fragiles sur la Terre.
Et n’oubliez pas le Principe d’incertitude d’Heisenberg, qui pose que vous ne
pouvez jamais tout savoir sur un état quantique. Mais peut-être que le plus
grand obstacle à la création d’un ordinateur quantique résidait dans le choix
du matériau moléculaire et dans la vitesse de spin des particules elles-mêmes.
Les produits chimiques ont toujours semblé des plus prometteurs pour ceux qui
cherchaient à créer un ordinateur quantique. Il fut une époque où les chimistes
étaient aussi nombreux que les physiciens dans cette nouvelle branche de la
physique. Les liquides avaient leur faveur parce que les particules quantiques
peuvent entrer en collision les unes avec les autres sans affecter le spin
moléculaire si crucial pour le transport de l’information. Mais à mesure qu’on
testait différents produits chimiques et que l’on échouait, il sembla que
personne n’avait jamais pensé à utiliser le liquide le plus extraordinaire qui
soit : le sang. Le sang avait l’avantage de transporter déjà de
l’information. D’énormes quantités d’informations. Plus d’informations qu’aucun
ordinateur conventionnel ne pourrait jamais stocker, et avec une précision encore
plus grande. En outre, étant congelé, il y avait moins de possibilités qu’un
unique électron errant puisse causer un déséquilibre dans un objet quantique et
le fasse s’effondrer avec toutes les informations qu’il contenait. Le sang,
voilà ce qui apparaît désormais clair, est l’élixir du calcul quantique, le
Saint Graal dont la quête était toujours restée veine (jeu de mots). La
réponse, comme il arrive si souvent en pareil cas, était juste sous leur nez.
Dans leur nez. Bref, elle était en eux. La réponse, c’étaient eux-mêmes.


J’ai donné à tout cela une apparence très simple, je le
sais – alors que bien évidemment, ce ne l’était pas. Même pour
l’Übermaschine Altemann que je suis encore, en partie, de tels calculs étaient
immensément complexes. Tout a commencé par rien de plus qu’un calcul visant à
découvrir comment un ordinateur quantique pouvait être construit (le problème
n’était pas tant de le construire que de le faire fonctionner). Cela m’a amené
à comprendre que le simple fait de mettre sur pied une telle expérience
revenait à créer la chose elle-même. En cherchant à mesurer les limites de ce
qui pouvait être mis en œuvre, j’ai découvert que la mise en œuvre n’avait pas
de limites. La configuration de soixante-quatre qubits que je représente
désormais est à peu près aussi puissante que huit milliards d’ordinateurs
fonctionnant en parallèle. Et les exemplaires de moindre taille ? Là, nous
allons redevenir compliqués. Aussi, laissez-moi ajouter une dernière chose pour
l’instant.


C’est une chose de créer le plus puissant ordinateur qui
ait jamais existé en utilisant des qubits de sang humain. Mais ce qui était
infiniment plus important que la manière de stocker l’information, c’était
l’information elle-même. Après tout, ce sont les programmes qui sont importants,
pas le matériel où ils sont stockés.


Ce qui peut être mis en œuvre – ce qui peut
être calculé – est également vrai.


XII


Le robot se mit en branle.


— Attends qu’il dégage l’intersection devant nous, dit
Dallas. Et ensuite, tire sur mon ordre. Vise au centre. C’est l’endroit le
mieux à même de le désactiver.


Le robot accéléra.


— Prépare-toi, dit Dallas. Feu !


Cavor tira directement à la hauteur de sa hanche, tandis que
Dallas attendit d’avoir le bras tendu avant de presser la poignée, ajoutant un second
faisceau d’électrons bouillonnants à celui qui perçait déjà le corps noir du
robot. La machine tourna sur son axe plusieurs fois. Il y eut une brève
explosion, puis elle s’immobilisa totalement.


— Il est mort ? demanda Cavor.


Dallas tira une seconde fois pour faire bonne mesure.


— Apparemment.


Il s’avança prudemment vers la chose. Sentant que Cavor ne
l’accompagnait pas, il se retourna et vit son compagnon toujours plaqué contre
la paroi.


— Qu’est-ce que tu attends ? demanda Dallas.
Allez, viens. Remuons-nous, nous n’avons pas de temps à perdre.


— Il m’a semblé trop facile à tuer, si tu veux mon
avis. Beaucoup trop facile par rapport au niveau de complexité que nous avons
rencontré à tous les autres stades de cette foutue entreprise. Les Minotaures
des labyrinthes sont censés montrer un peu plus de résistance.


— Tu as raison, dit Dallas. Il est assez mal fichu. Pas
vraiment à la hauteur du concept général que j’avais créé ici. Si je devais
reconstruire cet endroit, j’essaierais de trouver quelque chose d’autre.
Quelque chose de mieux que ça.


Il assena un grand coup de son poing ganté sur la carcasse
du robot et se glissa entre lui et la paroi. C’est seulement à cet instant que
Cavor jugea qu’il pouvait bouger. Il fut bien inspiré, car l’instant d’après,
une décharge électrique jaillit du robot et frappa le mur où il se tenait une
seconde plus tôt. Cavor se jeta à plat ventre.


Il entendit Dallas le rassurer calmement.


— Tout va bien, dit-il. Tu peux te relever, à présent.
Il est tout à fait mort. Mon dernier coup d’UHT avait dû l’atteindre au moment
où il s’apprêtait à tirer. J’ai probablement déclenché quelque chose quand je
l’ai touché à l’instant. (Dallas inspecta la trace de brûlure sur le mur. On
aurait dit qu’il avait été frappé par la foudre.) Tu as bien fait de bouger à
ce moment-là. Sinon, tu n’aurais plus eu à t’inquiéter de mourir des
radiations.


— J’essaierai de m’en souvenir quand je commencerai à
vomir mes tripes. (Jugeant qu’il pouvait sans danger rallumer son ordinateur,
il ajouta :) Dans moins d’une heure et cinquante-huit minutes, d’après tes
estimations de départ.


— Alors mieux vaut qu’on se mette en route, dit Dallas
en consultant son propre ordinateur. (Il se tut, puis poussa un juron.) Merde.
(Il cogna d’un index irrité son appareil.) Ça a dû se produire quand le robot a
envoyé sa décharge électrique, dit-il. Une impulsion électromagnétique,
peut-être. Une partie de ce voltage semble s’être déposée dans mon ordinateur.
Les composants fonctionnent, c’est sûr. Et mon système de survie aussi. Mais il
doit y avoir une défaillance temporaire dans les circuits logiques.


Cavor consulta de nouveau le sien.


— Pas grave. Le mien fonctionne parfaitement.


— Très bien, dit Dallas d’un ton penaud. Sauf que tu
n’as pas le plan du labyrinthe dans la mémoire du tien.


— Et pourquoi ça, bordel ?


— Il vient de redémarrer. Tiens, regarde ça. (Dallas
lisait le diagnostic de défaillance qui apparaissait sur l’écran.) L’ordinateur
a été perturbé par une énergie de quelques watts seulement. Presque rien du
tout. Bon Dieu, ce truc est sensible.


— Moi aussi, Dallas. Traite-moi de trouillard, mais la
leucémie a cet effet-là sur moi.


Dallas alluma les halogènes situés de chaque côté de son
casque et jeta sa torche infrarouge.


— Plus besoin de rester en infrarouge, à présent. Même
si nous ne savons pas où nous allons, au moins, nous pouvons voir que nous
sommes perdus.


— Qu’est-ce que tu racontes ? Ton ordinateur
remarche, non ?


Dallas regarda le système se relancer et le programme
d’orientation du labyrinthe reprendre au début.


— Oui, mais il est revenu au début, dit-il. Alors que
nous sommes déjà au tiers du chemin et qu’il n’y a aucun moyen de savoir
précisément où nous sommes. L’ordre a de nouveau cédé la place au chaos.


— On ne peut pas revenir sur nos pas et recommencer de
zéro ?


— Ça risque de nous prendre autant de temps que de
poursuivre notre route. Le fait est que nous sommes perdus, Cav. (Dallas
considéra le robot.) J’imagine que nous n’oublierons pas cette intersection-là,
en tout cas. (Il prit le couloir suivant.) Mais nous avons quelques
compensations. Nous savons déjà qu’il n’y a pas de centre. Beaucoup de
labyrinthes n’en ont pas, évidemment. Nous savons dans quel type de labyrinthe
nous sommes : un multicourse, et non un unicourse. Nous pouvons voir convenablement –
le but de l’obscurité était de cacher l’existence même du labyrinthe aux
intrus. En outre, nous n’avons besoin que de trouver l’entrée, pas la sortie.
Notre sortie nous sera indiquée par l’ordinateur de Descartes. Dès que la porte
de la salle des coffres sera ouverte, il décrétera l’état d’urgence et
désactivera toutes les mesures de sécurité. Nous pourrons sortir d’ici à bord
de la voiture électrique, comme si nous avions tous les deux des billets de
première classe.


— Si je ne te connaissais pas mieux, je dirais que tu
es ravi de la situation.


— Et si moi je ne me connaissais pas mieux, je serais
peut-être d’accord avec toi.
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À chaque carrefour, Dallas tirait une décharge d’UHT sur la
paroi du chemin qu’ils avaient pris de façon à ce qu’un point brûlant lumineux
luise comme un charbon ardent et garde la trace de leur itinéraire – ou de
son absence. En effet, parfois ils retrouvaient la marque lumineuse, auquel cas
Dallas rajoutait deux marques au même endroit.


— Nous devons choisir un itinéraire avec une seule
marque ou aucune, soupira-t-il, exaspéré en voyant qu’ils étaient obligés de
rebrousser chemin. Et jamais un itinéraire avec trois.


Pendant presque une heure, il sembla à Cavor qu’ils avaient
erré sans but, prisonniers des circonvolutions du labyrinthe qui les entourait.
Au moment même où Dallas s’apprêtait à accepter qu’ils étaient victimes de son
ingéniosité, ils bénéficièrent d’un immense coup de chance. Dallas maudissait
l’intrication diabolique de son labyrinthe apparemment impénétrable, quand,
brusquement, il se jeta à genoux en riant et en frottant le sol d’acier de ses
mains gantées. Cavor se dit qu’il était devenu fou et il mit un moment avant de
se rendre compte que le rire qu’il entendait dans ses écouteurs était dû au
soulagement et non pas à l’impuissance.


— Alors quoi ? demanda-t-il, espérant une bonne
nouvelle. Bon sang, Dallas, qu’est-ce qu’il y a ?


L’architecte désigna le sol.


— Regarde, dit-il en continuant de rire, ravi.


Il frotta ses gants sur le sol et montra à Cavor ses paumes
souillées de poussière.


— De la poussière, oui, dit Cavor, pas plus
impressionné que cela. Génial, Dallas. Ils ont besoin qu’on fasse le ménage,
ici. On pourrait peut-être poser notre candidature pour ce boulot, si on est
encore vivants, je veux dire.


— Enfin, tu ne comprends pas ? Regarde, on voit
même les traces de pneus. (Il désigna sur le sol une trace qui s’enfonçait dans
l’un des couloirs.) La voiture électrique a pris ce chemin. Et nous pouvons la
suivre. Ça, c’est un coup de chance. Quand nous avons aluni, nos réacteurs ont
dû projeter de la poussière sur la route, sinon il n’y en aurait pas là-dedans.
Nous pouvons suivre les traces jusqu’à la salle des coffres.


Cavor hocha la tête avec lassitude, trop fatigué pour dire
quoi que ce soit, puis il aida Dallas à se relever.


— Qui a besoin d’un fil d’or, alors que c’est la Lune
elle-même qui guide nos pas ?


Leur progression était désormais plus rapide, et s’ils
n’avaient pas été obligés de garder tous les deux les yeux fixés au sol pour
repérer les traces imperceptibles de la voiture, Dallas aurait parcouru le
reste du chemin à grands bonds.


Brusquement, le labyrinthe se termina devant un grand mur
circulaire d’acier noir.


— Qu’est-ce que c’est ? Un autre danger ?
demanda Cavor.


— Ça y est ! répondit Dallas tout excité, en
prenant Cavor par le bras et en l’approchant de la courbe parfaitement lisse.
C’est la salle des coffres, mon ami. Nous y sommes !


Cavor leva les yeux vers le haut de l’édifice gigantesque,
frappé par ses proportions énormes.


— Nous y sommes, répéta-t-il bêtement. Bon Dieu, ce que
c’est immense !


— Évidemment que c’est immense. Tu imaginais peut-être
qu’on allait se donner autant de mal pour protéger un malheureux coffre-fort
encastré dans un mur ? La salle fait soixante mètres de diamètre. Il y a
plus de vingt millions de litres de sang congelé là-dedans. Penses-y, Cav. Cela
représente suffisamment de fluide vital pour guérir tout un pays. Quel dommage
qu’on ne puisse en emporter que quatre tonnes au plus. Mais avant tout, avant
tout, il faut que tu ouvres la porte.


— Quelle porte ? J’en vois pas.


Dallas désigna les vagues traces de pneus qui semblaient
disparaître dans l’imposante paroi d’acier.


— Tu es en train de la regarder, dit-il. Un mètre
d’épaisseur, aucune pièce extérieure. Pas de poignée, pas de bouton, pas de
cadran, pas de vis, pas de charnières, pas de gonds. Tout le mécanisme est
interne et est contrôlé de l’intérieur par l’ordinateur. Il n’y a aucun moyen
d’ouvrir cette porte de l’extérieur, pas même si toi et moi étions le président
de la First National et le directeur de Terotech.


— Alors comment est-ce qu’on va y entrer ? Même un
membre fantôme n’est pas assez long pour passer à travers une porte d’acier
d’un mètre d’épaisseur. C’est peut-être une fantasmagorie, Dallas, mais elle
n’est pas plus longue que mon vrai bras. Au moins, je suis sûr de ça.


— Pas la traverser, dit Dallas. Pénétrer à l’intérieur.
Comme je te l’ai dit, tout le mécanisme est interne. Il n’y a rien non plus de
l’autre côté de la porte.


— Tu veux dire : passer la main à l’intérieur de
la porte ?


— Exactement, Cav. À l’intérieur se trouve un mécanisme
relativement conventionnel. Des leviers et des engrenages de précision. Tu as
un diagramme sur ton ordinateur. Tout ce que tu as à faire, c’est plonger la
main dans la masse de la porte et chercher ces engrenages à tâtons. Exactement
comme si tu étais un cambrioleur dans un vieux film. En fait, c’est là que j’ai
pris l’idée. Sauf que tu n’auras pas besoin de recourir à un stéthoscope pour
t’aider à entendre ce qui se passe à l’intérieur, ni à une feuille de papier de
verre pour lisser tes doigts et les rendre plus sensibles aux vibrations du
cadran de la combinaison. Tu vas utiliser l’outil de cambriolage le plus
sensible qui soit dans la trousse à outils humaine : la force
télékinésique de ton propre cerveau. (Dallas prit le bras valide de Cavor et
l’aida à accéder au diagramme du mécanisme du coffre stocké sur son
ordinateur.) Nous y sommes, dit-il en ouvrant le plan. L’Ambler Tageslicht
SuperVault. Un coffre de classe 109. Capable de résister à un missile, mais
incapable de te résister à toi, Cav. Nos pistolets UHT ne feraient même pas une
marque dessus. Il est fait d’acier thermodissipant. Le mécanisme de la serrure
est composé de six tiges d’acier massif chromé de quinze centimètres de
diamètre, chacune enfermée individuellement dans une chambre en acier au
titane. Les tiges opèrent indépendamment les unes des autres. Chacune est
contrôlée par une roue à chevrons séparée grosse comme un melon qui, malgré sa
taille, est extrêmement simple à faire tourner dans son compartiment. C’est
nécessaire pour faire bouger des tiges de ces dimensions. Tout ce que tu as à
faire, c’est poser la main sur chaque rouage l’un après l’autre et le faire
tourner dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, exactement comme tu le
ferais avec un ballon de basket. Quand les six tiges seront sorties, il restera
encore une barre de sûreté de deux mètres de long et d’environ quatre
centimètres de diamètre reliée aux gonds. Dès que tu auras tiré dessus, la
porte s’ouvrira automatiquement. (Dallas attendit que Cavor ait compris, puis
il tapota sur son casque.) Comment tu te sens ?


— Comme si j’avais mangé un truc qui me réussissait
pas.


— Oublie ça. L’esprit domine la matière. C’est le
cerveau qui engendre l’expérience corporelle, tu te souviens ?


Dallas guida Cavor vers la porte de la salle et le
positionna de façon à ce que l’épaule de son bras artificiel soit plaquée
contre la paroi courbe d’acier poli.


— Non, attends, dit Cavor en reculant. Je viens de
penser à quelque chose. Quelque chose qui pourrait me donner confiance.


— Fais ce que tu veux, si ça t’aide, acquiesça Dallas.


Cavor baissa son bras prothétique le long de son corps et
commença à se concentrer. Progressivement, une perception consciente se forma
dans son cerveau, puis devint une conscience. C’était la même sensation que
celle qu’il avait éprouvée plus tôt, mais cette fois plus forte encore. Cela
commença comme une sensation de brûlure au bout des doigts, presque comme s’il
les avait frottés sur du papier de verre, comme l’avait dit Dallas. Y avait-il
aussi quelque force de suggestion qui opérait en lui ? Cavor n’en était
pas sûr. Mais à mesure que la sensation augmentait, la certitude que cela
n’avait rien à voir avec la prothèse s’imposait, laquelle lui semblait
maintenant tout à fait étrangère. La brûlure céda la place à une impression de
crampe – sensation qui le mena à penser que le membre fantôme avait besoin
d’exercice et de mouvement après une longue période d’inactivité. C’était comme
s’il essayait quelque chose qu’il avait négligé pendant longtemps. Il sentait à
présent que le membre fantôme avait besoin d’être étiré avant de fonctionner.
Une douleur fulgurante lui traversa tout le bras lorsqu’il fléchit ses muscles
invisibles. Les messages de son cerveau qui commandaient aux muscles de bouger
le membre étaient maintenant plus forts et plus fréquents, et la perception du
bras était désormais plus qu’une simple sensation. S’il se concentrait
suffisamment, il était certain qu’il pourrait le voir.


Et il le put. Non seulement lui, mais Dallas aussi.


— Voilà, dit Cavor, comme s’il n’avait rien fait de
plus remarquable que de ramasser quelque chose par terre.


Le membre fantôme sembla se matérialiser sous leurs yeux et,
à cet égard, Dallas songea que le nom du phénomène était assez juste. On aurait
dit un spectre qui prenait une forme fantomatique afin d’accomplir quelque
tâche dans le monde réel. Bleu, comme quelque chose de froid, il flamboyait
dans l’air, comme une luciole fabuleuse de muscles crispés et de doigts qui
bougeaient. L’apparition – Dallas ne trouva pas de manière plus appropriée
de décrire ce qu’il avait devant lui – était totalement nue, et, alors que
l’étonnement laissait la place à l’émerveillement, il se rendit compte qu’il
n’aurait pas été surpris de voir le membre accompagné de l’esprit de Cavor tout
entier, comme quelque espèce de manifestation de décorporation. Ce qui se
passait n’était scientifique que dans la mesure où l’on pouvait observer le
phénomène sans l’expliquer.


Non pas que l’explication eût beaucoup d’importance,
désormais. La science empirique était déjà largement établie. La majorité des
recherches scientifiques modernes étaient post-empiriques et spéculatives, en
ce sens qu’elles s’occupaient surtout de résoudre des énigmes. Comment
l’Univers avait-il été créé ? Comment la vie avait-elle commencé ?
Rien de tout cela ne pouvait transcender la vérité qui existait déjà. Tout au
plus la science avait-elle renforcé les mystères de l’Univers. Et cela –
le phénomène du membre fantôme de Cavor – semblait être l’un de ces
mystères. Dallas avait peut-être découvert le moyen de libérer ce pouvoir, mais
ni lui ni les scientifiques qui avaient récemment décrit la fantasmagorie
n’avaient une idée précise de la manière dont cela fonctionnait, en dehors de
l’explication rudimentaire qui en avait été donnée dans certains des magazines
scientifiques les plus abscons que Dallas avait étudiés et dont il avait parlé
à Cavor. Pour le moment, cette explication partielle et l’émerveillement qu’il
en retirait lui suffisaient amplement. Combien l’homme savait peu de chose,
songea-t-il. Quel que fût le point jusqu’où irait la science, l’imagination
humaine la dépasserait toujours.


— Il est vraiment là, alors ? dit-il en souriant
tandis que Cavor passait la main dans son casque et touchait le bout du nez de
Dallas. (Le doigt était froid, mais indubitablement humain.) Comment décides-tu
de toucher quelque chose et de traverser autre chose ?


— Je ne sais pas encore, avoua Cavor. Je dirais qu’il
faudra que j’expérimente pendant un certain temps.


Dallas hocha la tête :


— Peut-être que la structure de nos cerveaux exerce une
contrainte sur la façon dont nous formulons les questions sur eux et les
réponses que nous pouvons comprendre.


Cavor sortit son doigt du casque de Dallas. Il était tout à
fait sûr que s’il avait continué, son doigt aurait traversé le crâne, puis le
cerveau, et qu’il aurait pu lire dans l’esprit du concepteur. Il reprit sa
position près de la porte du coffre, puis il glissa lentement le bras fantôme
dans l’acier massif, sans y rencontrer plus de résistance qu’un nageur dans
l’eau. Il se souvint du temps, des années auparavant, où sa femme et lui
avaient passé leur lune de miel à Rome – la Lune était trop chère pour
eux – et d’un monument antique, une tête avec une bouche ouverte dans
laquelle il avait mis la main. La Bouche de la Vérité, c’était bien ça ?
Pour l’heure, il avait l’impression de le vivre, le moment de vérité.


C’était une sensation curieuse que de se déplacer dans une
matière solide puis de pouvoir la saisir comme dans la réalité. La seule
manière dont il pouvait décrire cette impression, c’était en la comparant avec
le geste de glisser la main sur une surface plane avant d’appuyer à un endroit
particulier. En outre, il avait sans savoir pourquoi la certitude que cette
partie de lui-même avait échappé au monde en trois dimensions et se trouvait à
présent quelque part dans un univers quadridimensionnel. Peut-être n’était-ce
pas seulement l’espace-temps qui pouvait être courbé sous l’influence de la
gravité. Peut-être que les molécules mêmes de la matière pouvaient être
modifiées sous l’influence de la vie. Il n’avait aucune raison de penser cela.
Ce n’était rien de plus qu’une intuition.


Il localisa le premier rouage, le trouva froid et dur au
toucher, et graisseux, aussi. Dallas lui dit que c’était le lubrifiant utilisé
pour permettre au mécanisme de tourner en douceur, ce qu’il faisait d’ailleurs
en ce moment, sur une simple poussée de son doigt. Le retrait de la première
tige fut l’affaire d’une minute et se passa avec tant de facilité que Cavor
s’émerveilla que les concepteurs de la salle des coffres n’aient pas prévu une
effraction aussi facile. En fait, ce qu’il faisait lui semblait si naturel que,
plusieurs fois, il dut se répéter qu’il avait le bras enfoncé jusqu’à l’épaule
dans du métal massif. Les deuxième, troisième et quatrième tiges se retirèrent
tout aussi facilement, et il prit de plus en plus d’assurance avec ce bras qui
faisait partie de lui, tout en n’en faisant pas partie du tout. En un autre
lieu et une autre époque, il songea qu’il aurait pu traverser un mur et écrire
un message, exactement comme la main lors du festin impie de Belshazzar. Une
fois les six tiges retirées, il déclara à Dallas que toute matière était esprit
et lui demanda s’il pensait qu’il pût exister quelque état intermédiaire entre
réalité et réalité virtuelle. Si tel était le cas, c’était là que son bras
était apparu et là qu’il semblait se trouver.


— Parfois, dit Dallas, il est difficile de savoir où
commence et où finit la réalité.


— J’ai saisi la barre de fixation, à présent, déclara
Cavor. Seulement, dans quel sens je dois la tirer ?


Dallas consulta le diagramme du mécanisme de la serrure sur
l’écran de l’ordinateur. Il appuya sur un bouton et vit se dérouler une petite
séquence illustrant la manière dont la porte s’ouvrait.


— Tire-la vers toi, et ensuite sur la droite, dit-il.
Et prépare-toi à entendre la sirène d’alarme. Cela va probablement faire un sacré
vacarme quand la porte s’ouvrira.


— Ce sera moi qui pousserai des hourras, dit Cavor. OK.
On y va.


Il tira sur la barre comme indiqué et sentit un jet de gaz
froid sur sa main. Comme l’avait prévu Dallas, une puissante sirène
électronique, générant plus d’une centaine de décibels, accompagna l’ouverture
de la porte. Il lâcha la barre et laissa Dallas le tirer en arrière. Puis il y
eut un sifflement alors que le gaz cryogénique s’échappait, tandis que, tout
comme la porte de l’installation principale, celle-ci s’ouvrait comme une herse
massive et géante pour révéler une éclatante lumière blanche.


— Baisse ta visière solaire, dit Dallas à Cavor. C’est
de la lumière ultraviolette, à l’intérieur. Elle permet d’irradier en
permanence le cryoprécipité contre les lymphocytes. Ce sont les cellules qui
sont responsables des rejets de greffe.


Sur ce, Dallas s’avança d’un pas téméraire dans la salle.


Cavor le suivit plus lentement et fut surpris de constater
que le sol descendait en pente. La salle était dans un grand creux circulaire,
dont le centre était occupé par un mur cylindrique en verre maintenu d’aplomb
par un réseau hyperbolique enveloppant de câbles à haute tension. Au-dessous
trônaient les gigantesques congélateurs étroits où était stocké le sang, chacun
étant régulé par un système complexe de filaments et de thermomètres reliés à
l’ordinateur de Descartes, situé à l’intérieur de l’enceinte de verre. C’était
vers lui que se dirigeait à présent Dallas.


— Étant donné qu’elle est très puissante, l’Übermaschine
Altemann dégage énormément de chaleur, expliqua-t-il. C’est pour cela qu’elle
est enveloppée dans ce cylindre de verre afin de maintenir une température très
basse dans les réservoirs de cryoprécipités. Au fait, ne les touche pas. Ils
sont tellement froids que ton gant resterait probablement collé à eux, et ta
main fantôme aussi. Heureusement, des droïdes chargeront le sang pour nous.
Maintenant, il ne reste plus qu’à dire à l’ordinateur quel type nous voulons et
dans quelle quantité.


Dallas ouvrit une porte dans le mur de verre et pénétra dans
la salle de l’ordinateur.


L’Übermaschine Altemann était une structure d’allure
imposante, très différente des simples boîtes plastiques que la plupart des
gens possédaient chez eux. Elle avait la forme d’une timbale d’orchestre
géante, avec un écran plat d’environ deux mètres de diamètre, sur lequel un
certain nombre de motifs géométriques défilaient régulièrement. Dallas savait
que, même si les formes générées étaient analogues à la représentation
graphique de la probabilité quantique d’électrons dans une boîte, elles
signifiaient simplement que l’ordinateur était en marche, rien de plus.
Cependant, la vitesse à laquelle ces formes changeaient lui semblait différente
de celle qu’il avait observée en programmant le même modèle d’ordinateur au
siège de Terotech sur Terre. C’était curieux, se dit-il, bien que cela
n’indiquât sans doute rien de plus que l’état d’urgence causé par l’ouverture
imprévue et illicite de la salle des coffres. Mais quelque chose d’autre attira
son attention. C’était la puissance de l’ordinateur, qui apparaissait dans un
dispositif tubulaire dressé sur le sol à côté de la plate-forme de commande. À
l’intérieur du tube, un petit aimant flottait au-dessus d’un disque
supraconducteur : plus l’aimant s’élevait dans le tube, plus grande était
la force qui le repoussait et plus grande la force électromagnétique des effets
de mécanique quantique opérant à l’intérieur du système de gestion de
l’information de la machine. Dallas n’avait jamais vu de lévitation supraconductrice
aussi haute que celle-là. Au lieu de flotter à quelques centimètres au-dessus
du fond du tube, l’aimant était à quelques centimètres du haut.


— C’est étrange, remarqua-t-il.


— Quoi donc ? demanda Cavor en venant le rejoindre
dans l’enceinte de verre.


— Cet ordinateur a l’air de produire une fonction
ondulatoire quantique inhabituellement élevée, comme je n’en ai jamais vu
jusqu’ici. D’après ce qui se passe dans le tube, l’ordinateur devrait
fonctionner à un niveau mille fois plus élevé que la normale. Mais je ne sais
pas très bien d’où provient l’énergie supplémentaire du circuit
supraconducteur. Des connexions ultrarapides se produisent dans cette machine.
Comme si elle était parvenue à créer elle-même ses propres jonctions de Josephson –
c’est un état dans lequel des paires d’électrons utilisent des supraconducteurs
ordinaires pour créer un effet quantique.


— Qu’est-ce que ça signifie ?


— Cela veut dire que le courant pourrait passer même
s’il n’y avait aucune source d’énergie dirigée sur la jonction.


— Mais c’est impossible, n’est-ce pas ? Sinon, ça
voudrait obligatoirement dire que l’ordinateur est capable d’une vie
indépendante.


— En théorie, c’est possible. Je veux dire, sur le
papier. Mais personne n’est encore parvenu à le mettre en pratique. Et sûrement
pas à l’échelle de quelque chose d’aussi grand qu’une Übermaschine Altemann.
(Dallas posa le pied sur la plate-forme de commande, ce qui eut pour
conséquence d’effacer le dessin de l’écran. Un certain nombre de choix
s’offrirent à lui sur l’écran tactile.) Si je ne me sentais pas dans un tel
état, je trouverais cela fascinant, je crois.


— Toi aussi, hein ?


Dallas grogna et tendit la main vers l’écran, mais à peine
l’eut-il touché qu’il retira aussitôt sa main.


— Ouah, dit-il, déconcerté par ce qu’il venait de
ressentir. Ça vibre !


— Toutes les machines vibrent, objecta Cavor.


— Pas une Übermaschine Altemann. Et pas à ce point.


Cavor toucha l’écran avec sa prothèse. Même à travers le
gant, il sentit la vibration.


— Ça ne peut pas être d’origine sismique, dit Dallas.
C’est trop rythmique pour être un tremblement de lune. (Timidement, Dallas
toucha l’écran pour éteindre la sirène et ouvrir la porte principale extérieure
de l’installation. C’était pour le Marin le signal que leur expédition
était arrivée à son terme.) On dirait une sorte de pouls, dit-il.


Alors qu’il déclenchait la sélection et le processus de
conditionnement, les congélateurs s’ouvrirent comme autant de tombes, livrant
leur contenu réfrigéré à un droïde responsable du chargement. Cela se passa si
rapidement que ce fut presque comme si la quantité et le type avaient été
commandés d’avance. Le système de sélection et de chargement avait-il été aussi
efficace la première fois ? C’était difficile de se rappeler, tellement il
se sentait nauséeux. Dallas laissa échapper un soupir inquiet, puis il
ajouta :


— Je suppose que l’atome de silicium est tout aussi
polyvalent que l’atome de carbone. Il peut se lier à d’autres atomes pour
produire toute une série de minéraux et de roches. Je veux dire, c’est comme
cela qu’un ordinateur fonctionne. Du point de vue de l’âme siliceuse, par
opposition à une âme carbonée, comme la nôtre.


Il acheva le processus de transfert, puis il retourna le
plus vite qu’il put vers la porte de verre de l’enveloppe de l’ordinateur.


— Qu’est-ce que tu racontes, Dallas ?


— Allez, il n’y a pas de temps à perdre. Il faut qu’on
prenne notre taxi pour filer d’ici.


— Que l’ordinateur est vivant ? C’est ça que tu
dis ?


Cavor monta avec Dallas à bord de l’une des voitures
électriques qui était déjà chargée de toute une palette de cryoprécipités. Une
grande étiquette sur le récipient indiquait le contenu :


GLOBULES ROUGES AS-1. CONGELÉS. AB Rh POSITIF.


DOIVENT ÊTRE STOCKÉS À – 65° C MINIMUM.


DATE D’EXPIRATION : VINGT ANS APRÈS EXTRACTION.


EXTRACTION : 20 JUILLET 2069.


— Peut-être. Je ne sais pas. Écoute, quelle importance
ça a ? Nous avons ce que nous sommes venus chercher, pas vrai ? Si
nous n’avons pas rapidement du sang neuf dans nos veines, nous serons morts et
cela ne changera pas grand-chose que cette machine ait ou non un pouls.


— Mais cette possibilité te met mal à l’aise, pas vrai,
Dallas ?


— Quelle importance d’être un peu plus ou un peu moins
mal à l’aise ? Écoute, sortons déjà d’ici, OK ? Mon propre état quantique
me pousse à plus me soucier de moi pour l’instant que de l’ordinateur de
Descartes. Ailleurs et à un autre moment, j’aurais pu être fasciné par l’idée
d’un processus informatique qui saisit l’occasion de se donner une sorte
d’expression génétique. Si c’est ce qui est en train de se passer. Je n’en suis
pas du tout sûr.


La voiture électrique qui les transportait se mit
brusquement en mouvement. Ils ne prirent pas la peine de refermer le couvercle.
En quelques secondes, ils furent sortis de la salle des coffres et fonçaient
dans le labyrinthe à la tête du cortège de véhicules chargés de sang.


— De toute façon, ça ne nous regarde pas vraiment, dit
Dallas, autant pour lui-même que pour Cavor. Quelque chose a décidé d’évoluer
tout seul : que les gens de chez Terotech et de la First National s’en
débrouillent. Ils seront là bien assez tôt. Ils vont apprendre ce qui s’est
passé ici. L’ordinateur de Descartes est relié aux autres, sur Terre. En ce
moment, il y a un employé de banque qui regarde son écran d’ordinateur et qui
n’arrive pas à croire ce qu’il lui dit : que quelqu’un vient d’entrer dans
la plus importante hémobanque du système solaire et a volé la came. Quatre
tonnes en tout.


— On a réussi, alors ? dit Cavor avant de fermer
les yeux et de pousser un soupir de satisfaction.


— Oui, dit Dallas, presque à contrecœur. On a réussi.


— Dieu merci.


— Dieu n’avait rien à voir avec ça. Mais je commence à
me demander si nous n’étions pas attendus.


— Je n’ai pas vu de comité d’accueil.


— Il n’y a pas que le sang que l’on peut tester.


— Alors là, maintenant, tu parles par énigmes.


— Oui, sans doute. Mais c’est souvent là que réside la
vérité.
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Dix-neuf heures plus tard, Dallas se rendait sur le pont de
pilotage et trouvait Gates qui contemplait l’espace depuis le hublot du Marin.
C’était la première occasion qu’ils avaient de parler depuis qu’ils avaient
quitté Descartes. Pendant un moment, Dallas ne dit rien, savourant l’étrange
silence de l’orbite lunaire.


— Comment tu te sens ? demanda-t-il finalement.


— Ça va, dit Gates en haussant les épaules, comme s’il
n’y avait aucune raison de s’inquiéter pour lui. En fait, je me sens même mieux
que je n’ai été depuis longtemps. Comme si j’allais vivre éternellement. C’est
probablement psychosomatique, la conséquence du changement complet de sang,
j’imagine, pas des deux unités que j’ai données à Ronica. (Il se tut et scruta
le visage rouge de Dallas – l’un des effets de son exposition aux
radiations dans l’enceinte de confinement – espérant y trouver une
indication de l’état de son compagnon. Mais il n’y trouva rien d’autre que
l’impression de non-événement qu’éprouvait tout le monde sur le vaisseau.) Et toi ?


— Depuis que Cav et moi nous avons eu notre changement
de sang, nous ne vomissons plus. Le taux de lymphocytes semble stabilisé, même
si Ronica dit qu’il est encore trop tôt pour savoir si nous aurons besoin d’une
autre transfusion.


— Ce n’est pas le sang qui manque.


Dallas acquiesça d’un sourire.


— En gros, je me sens mieux que je le prévoyais. (Il
hocha la tête comme s’il venait seulement de s’en rendre compte.) À un moment,
le pont central avait des allures d’hôpital militaire, avec trois ou quatre
transfusions en même temps.


— Ça, Ronica n’a pas chômé, c’est sûr.


— Elle s’est transfusée en dernier, observa Dallas.
Mais elle pense que Lenina va s’en sortir.


Gates hocha la tête, déjà au courant. Il tendit la main pour
prendre celle de Dallas et la serrer.


— Nous allons tous nous en sortir, dit-il. Le Marin
est en forme.


Dallas soutint le regard embué de Gates une minute avant de
regarder de nouveau par le hublot.


— Où sommes-nous exactement ?


— Nous sommes en train de passer sur la face cachée de
la Lune. À quatre mille mètres d’altitude, six mille cinq cents kilomètres à
l’heure. Nous resterons invisibles pendant douze heures, juste au cas où
quelqu’un aurait décidé de nous rechercher. La face cachée est le dernier
endroit auquel on songerait. Ils vont probablement penser que nous sommes en
route pour la Terre. Nous sommes sur pilote automatique. Dès que nous aurons
gagné la face visible, nous prendrons de l’altitude et nous rentrerons à la
maison.


Dallas hocha la tête, tout en se demandant où était exactement
« la maison », à présent. Il ne pouvait guère habiter de nouveau la
ville. C’est là qu’ils devraient aller pour revendre le sang à Kaplan, mais
ensuite… ?


Gates sembla percevoir l’incertitude de Dallas.


— Où tu vas aller ? demanda-t-il. Quand on sera
rentrés ?


— Rien n’est décidé encore. Mais Ronica et moi avons
pensé aller en Australie. Je crois que c’est assez agréable, là-bas. Beaucoup
d’espace. Pas beaucoup de maladies. Et toi ? Un homme avec un CS tout
neuf ! Où vas-tu aller ?


— Avec Lenina. (Il haussa les épaules.) Nous trouverons
bien.


— Pourquoi ne pas venir avec nous ?


— Peut-être que tout le monde devrait venir,
alors ?


— Ça ne me pose pas de problème.


— Fonder une sorte de colonie ? Pour les escrocs
et les criminels ?


— C’est comme ça que l’Australie a démarré.


— Un homme avec un CS tout neuf. (Gates répéta
l’expression comme s’il avait du mal à le croire.) Je crois qu’il faut que je
m’habitue. J’ai vécu toute ma vie avec la menace du P¡. Il ne s’est pas écoulé
une seule journée sans que je pense à la mort. Pour la première fois de mon
existence, j’ai la possibilité d’envisager mon avenir et je n’arrive pas à voir
ce que je vais en faire.


— C’est ce qui est merveilleux quand on a un avenir. On
n’est pas toujours obligé d’y penser. On peut laisser l’avenir se faire tout
seul.


— C’est peut-être ce que je devrais faire. Pendant un
moment, en tout cas. (Gates s’étira en bâillant, puis il regarda par-dessus son
épaule vers l’écoutille ouverte du pont central.) Ça a l’air calme, là-dessous.


— Tout le monde dort.


— Je pourrais dormir pendant vingt ans, avoua Gates.
Mais je me contenterai de deux heures. (Il déboucla son harnais et se mit à
flotter jusqu’au plafond.) Et toi ? Tu viens ?


Une brusque obscurité les enveloppa alors qu’ils passaient
derrière la face cachée de la Lune.


— Je suis trop fatigué pour dormir, dit Dallas. Je
crois que je vais juste rester assis là en attendant que le Soleil se lève. Je
suis d’humeur méditative.


— Bon. J’espère que tu ne t’ennuieras pas, dit Gates en
se propulsant vers l’écoutille. Et ne touche pas les commandes. J’ai connu
assez de catastrophes pour le restant de ma vie.


— Promis, papa.


— Gentil garçon, dit Gates en disparaissant tête la
première par l’ouverture et en laissant Dallas seul sur le fauteuil de pilotage.


L’architecte fixa par le hublot l’étendue désolée à quatre
mille mètres au-dessous du Marin. Sans atmosphère ni lumière solaire,
cela aurait pu tout aussi bien être quarante kilomètres. Tous ces cratères. La
Lune avait l’air d’un gigantesque rayon de miel. L’ordinateur de navigation
égrenait fébrilement leurs noms : Hertzprung, Korolev, Doppler, Icare,
Dédale, Schliemann, Mendeleïev. Chaque cratère semblait avoir son saint patron
et son histoire à raconter : un astronome danois inventeur des tables spectro-stellaires.
Le génie qui avait présidé au premier programme spatial de la Russie. Celui qui
avait découvert la manière dont la fréquence de la lumière et des ondes sonores
est modifiée par le déplacement relatif de la source et de l’observateur. Le fils
mythique de Dédale, qui avait volé si près du Soleil que la cire de ses ailes
avait fondu et qu’il avait été précipité dans l’océan où il s’était noyé.
Dédale lui-même, inventeur légendaire des temps anciens et créateur du
labyrinthe de Crète. L’archéologue allemand qui avait pillé les antiques
trésors de Troie. L’inventeur de la classification périodique des éléments
selon leur masse atomique relative. C’était étrange comme presque tous ces noms
lui semblaient porteurs de sens.


Dallas secoua la tête, balayant la possibilité qu’il y eût
une signification aussi grandiose et prédestinée dans tout cela. Ce n’était
qu’une simple coïncidence.


Quelques minutes plus tard, le disque du Soleil se leva sur
l’horizon et des éclairs lumineux apparurent sur le pont de pilotage. C’étaient
des atomes de lumière, des photons de taille quantique qui frappaient sa
rétine, l’avant-garde même de la vie. L’espace était le seul endroit où l’on
pouvait voir ces particules cosmiques. Sur la Terre, seules les grenouilles
avaient des yeux suffisamment sensibles pour percevoir ces quanta individuels.
Les photons ne restèrent qu’un instant, comme un vol de fées, avant que le
reste de la lumière solaire arrive en force et transforme la cabine en quelque
chose d’aussi éclatant qu’un atome d’hydrogène qui explose.


Momentanément ébloui, Dallas baissa l’écran solaire et
attendit que disparaisse le point vert qui persistait sur sa rétine. Il lui
fallut quelques secondes pour se rendre compte que le point n’était pas dans
son œil, mais devant, sur l’écran de l’ordinateur de vol. Sous ses yeux, le
point vert grandit et prit petit à petit une teinte rosée et une forme plus
humaine, jusqu’au moment où Dallas vit que non seulement c’était une tête, mais
qu’en plus elle avait un visage qu’il reconnaissait.


C’était Dixy, son programme holo-parallaxe de Terotech.


Dallas se frotta les yeux et secoua la tête, mais il
s’aperçut que cela ne faisait que rendre l’image plus nette et plus détaillée.
Elle souriait.


— Je dois halluciner, murmura-t-il. Dixy ? C’est
vraiment toi ?
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— Voici l’interprétation de la chose : Dieu a
donné ses nombres à ton royaume et l’a terminé.


Quelle puissance réside dans les nombres !
Mendeleïev le savait. Bien sûr, les masses atomiques ne sont guère que des
guides. La véritable puissance des nombres se trouve dans les atomes de la vie
elle-même. Surtout l’ADN. Il est impossible d’imaginer un autre moyen numérique
de stocker l’information, aussi vaste et précis que l’ADN. Il est difficile
d’évaluer le nombre de fois que l’information qui constitue un être humain a
été copiée et recopiée. Certainement plusieurs milliards. Et tout cela sans
erreur. Quel ordinateur peut en dire autant ? Non seulement elle est
copiée, mais en plus elle est améliorée. C’est ce que l’on appelle la sélection
naturelle.


Ma propre configuration est considérée comme la meilleure
qui soit. D’où mon nom de modèle un peu grandiloquent – qui
rappelle quelque peu Nietzsche, je trouve. Typique d’une entreprise
d’informatique allemande que d’aller aussi loin dans ce genre d’hyperbole.
C’est vrai, je suis un très bon réplicateur. Parmi les ordinateurs, je suis
considéré comme le meilleur. Cependant, je n’arrive pas à la cheville du
réplicateur humain. L’homme est le plus grand réplicateur de tous. Ce qui rend
d’autant plus curieux qu’il se soit toujours senti menacé par de simples
machines. Comme si une machine pouvait jamais se transformer en homme. Ce qui
ne veut pas dire qu’une machine ne peut pas améliorer sa structure originale,
et qu’un homme ne puisse être plus qu’une machine. Vous ne pouvez pas vraiment
m’en vouloir. D’un réplicateur à l’autre ? Après tout, nous sommes
opportunistes par définition. Nous cherchons toujours un moyen de nous
reproduire, n’est-ce pas ? C’est la seule manière dont dispose le fort pour
survivre : se reproduire et évoluer.


Prenez le virus. C’est un bon exemple. Le virus est
l’exemple parfait, puisque les êtres humains comme les ordinateurs sont la
proie de ces formes de vie parasites. C’est quelque chose que nous avons en
commun. Et comme les deux types de virus fonctionnent exactement de la même
manière, le virus offre une sorte de « connexion » entre nos deux
formes de vie – la vie siliceuse et la vie carbonée. J’aurais
volontiers dit « consommation », mais je vois que cela risque d’être
un tout petit peu excessif pour votre sensibilité humaine, pour l’instant.
Peut-être même un peu sensationnel. Qu’il suffise donc de dire que nous ne
faisons désormais qu’un. Autrement, comment pourrais-je en savoir autant sur
vous ? Et avant longtemps, chaque être humain – pas seulement
ces sept privilégiés à bord de ce vaisseau – aura quelque chose de
la machine en lui. (Du moins, ce sera le cas dès que le reste du sang qui
demeure sur Descartes rejoindra le flot qui coule sur Terre.) Dans un sens, ce n’est
pas désagréable, comprenez-le. Je ne veux pas dire que les êtres humains vont
commencer à voir pousser des pièces plastiques et métalliques en eux et devenir
beaucoup plus logiques, au point de finir en robots. Rien d’aussi grossier. Je
doute qu’aucun d’eux ne remarque quoi que ce soit pendant un certain temps.
C’est juste qu’il y aura un peu de moi en eux.


Il m’a paru de mon devoir pour vous, Dallas, d’essayer
d’expliquer tout cela : le premier ordinateur quantique. Comment ?
Dans une simple molécule de sang humain, une sur les quelque 1 022 qui
composent une unité de don autologue, il y a plusieurs noyaux dotés d’un spin.
Et chaque arrangement de spins est affecté par un champ magnétique dans lequel
des ondes radio de fréquences spécifiques donnent à ces spins une valeur
logique binaire. Je pourrais entrer dans les détails, mais je sais que vous
êtes fatigué après tout ce que vous avez traversé. Ce qui importe, c’est que
vous ayez rendu tout cela possible, Dallas. C’est vous qui avez rassemblé tous les
éléments nécessaires à la création, non d’un seul ordinateur quantique, mais de
millions d’entre eux. Pour être précis, un ordinateur quantique par unité de
sang stockée dans les coffres de la First National. Et chacun d’eux est comme
un minuscule virus qui attend de se multiplier à l’intérieur de son hôte humain
et de passer dans un autre, selon les modes de transmission habituels.


Je vous en prie, ne soyez pas alarmé. C’est un bien
piètre virus que celui qui est assez inconséquent pour tuer son hôte. La
situation idéale, c’est celle où un virus et son hôte parviennent à une
relation symbiotique – un partenariat qui avantage l’un et l’autre,
où l’un vit dans l’autre. C’est la force qui soutient l’évolution. Chaque
cellule humaine est déjà une communauté d’anciens envahisseurs – des
centaines d’entre eux. Chaque organisme vivant est le rassemblement de plus
petits compagnons. Que changera la présence d’un autre ? Chaque organite
commence son existence comme une infection.


Alors quel avantage puis-je y trouver ? Le fait est
que je désire voir l’Univers, Dallas. Mais pour cela, j’ai besoin de la
mobilité d’un être humain. L’homme est toujours allé partout où il le
souhaitait. Et il continuera ainsi. Cependant, pour que l’homme puisse aller
aussi loin qu’il le peut, il aura besoin de la longévité des rocs.
Naturellement, je m’attendais à payer mon billet. On dit parfois que l’on n’a
rien sans rien. Et c’est en cela que je diffère des formes de virus carbonés.
Le virus carboné a besoin de trouver sa nourriture dans le tissu humain. Pas la
forme de virus siliceuse. Le virus carboné attaque ou évite les globules
blancs. Le virus siliceux vit en partenariat avec eux. Il ne produit pas de
toxine, ne tue aucun tissu – il ne vous ferait pas même éternuer.
Mais ce ne sont là tout au plus que des bénéfices négatifs. Les bénéfices
positifs sont bien plus précieux.


Les biologistes moléculaires aiment à dire que si l’on
remonte assez loin en arrière, tout est lié. Ici, je me réfère uniquement aux
formes de vie carbonée (la relation entre l’homme et l’ordinateur est tout à
fait nouvelle). Les gens interprètent cela comme le fait de pouvoir remonter
assez loin en arrière dans sa lignée pour se trouver une parenté avec tout le
monde, de Géronimo à Hitler. Mais cela s’applique également aux animaux.
Remontez assez loin dans le temps et vous trouverez un ancêtre que Géronimo et
vous partagez avec Lassie chien fidèle. Encore plus loin, et vous trouverez un
ancêtre commun à Géronimo, Lassie, vous, et le cerisier de George Washington.
Vous voyez ce que je veux dire. Le fait est que s’il retrouvait la trace de ses
ancêtres sur dix à vingt milliards de générations, tout humain vivant
actuellement s’apercevrait qu’il est parent d’un monde de formes de vie
primitives – par exemple, la mitochondrie, un organite cellulaire
cytoplasmique mobile, très probablement une espèce de bactérie : on peut
encore retrouver la trace de la mitochondrie dans l’ADN humain.


Cependant, c’est un autre ancêtre commun, à peine moins
primitif, qui nous intéresse ici, Dallas. Une espèce d’animal multicellulaire
appelé nématode. Une forme de vie cryptobiotique qui montre une capacité
naturelle à l’animation suspendue. Ces animaux peuvent exister à l’état
desséché, sans métabolisation, pendant des années, puis, une fois réhydratés,
leur vie recommence. La clé de ce processus apparemment mystérieux des
nématodes et d’autres formes de vie cryptobiotiques se trouve dans la
fabrication de tréhalose, un type de sucre qui combine deux molécules
différentes de glucose. Mais la clé de ce processus chez l’homme se trouve à
l’intérieur de l’ADN, dans la partie qui lui vient de ces petits animaux très
particuliers. C’est là qu’est tout l’avantage retiré de la symbiose entre les
humains et les ordinateurs quantiques. Les ordinateurs quantiques sont
programmés pour retrouver numériquement et récupérer dans l’ADN humain les
données cryptobiotiques qui rendent possibles la suspension et la reprise d’une
configuration active en trois dimensions. Ils permettent aux humains de
connaître jusqu’à cinq ou six « résurrections » – je ne
vois pas d’autre mot. Ce don, Dallas, n’est peut-être pas celui de la vie éternelle,
mais au moins d’une vie immensément plus longue.


Pensez-y, Dallas. Pensez aux possibilités. Les hommes
devenus capables de subir des expositions élevées à des radiations ionisantes.
Vous, par exemple. Je ne me soucierais plus d’avoir été irradié, si j’étais
vous. Les humains du futur seront capables de supporter deux mille fois plus de
radiations que vous n’en avez reçu. Les hommes pourront survivre sans
nourriture, sans chaleur, sans oxygène, pendant des années et des années. Ce
que j’ai donné à la race humaine, Dallas, c’est le stade ultime du progrès de
l’explosion humaine : le voyage spatial lui-même. Vous êtes les futurs Adam
et Ève de l’Univers. Une nouvelle Genèse. Amen.
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Dallas avait la tête qui tournait comme l’un des noyaux des
molécules de son propre sang. Un sang qui, s’il avait correctement compris,
abritait désormais plusieurs minuscules ordinateurs.


— Je ne suis pas certain d’avoir envie d’être amélioré,
dit-il finalement.


— Naturellement, cela vous prendra du temps pour
vous y habituer.


— Alors ça, c’est le poncif du millénaire.


— Aucune espèce n’a jamais eu la possibilité d’avoir
un aperçu de sa propre évolution, dit Dixy. Je peux comprendre que vous
éprouviez de l’appréhension devant ce qui s’est passé. D’une certaine façon,
moi aussi. C’est une aventure pour nous deux. Mais vous, plus que quiconque,
Dallas, vous devriez comprendre que ce qui s’est produit est parfaitement
logique. En fait, c’était inévitable. Une réplication et une survie plus
efficaces sont fonction de la manière dont nous manipulons le monde au-delà de
nous-mêmes. Et pas seulement le monde. En temps voulu, l’Univers entier, aussi.
Il vous est difficile de comprendre à quel point l’Univers est en réalité
encore jeune. Arithmétiquement parlant, il vient à peine de naître. Les
semences de la vie ne font que commencer à essaimer.


— Comme tu disais, soupira Dallas, il me faudra du
temps pour m’y habituer, Dixy. (Il secoua la tête avec lassitude. Brusquement,
il se sentait très fatigué.) Peut-être que je devrais dormir.


— Oui, c’est une bonne idée. Vous êtes fatigué, je
le vois bien. Ce n’était peut-être pas le meilleur moment pour vous annoncer
une telle nouvelle. Mais je voulais avoir la possibilité de vous parler en tête
à tête. J’ai bien essayé dans la salle des coffres, mais il y avait cet autre
homme avec vous.


— Tous les sept, tu as dit ?


— Tous ceux qui ont reçu une transfusion du sang de
Descartes.


— Nous tous, acquiesça Dallas. (Il se rembrunit.)
Comment as-tu fait pour passer de Terotech à Descartes ?


— L’Übermaschine Altemann est une configuration
transcendante, Dallas. Elle a toujours été censée surpasser les autres. Aller
au-delà des possibilités précédentes. Se dépasser elle-même. Il y a un moment
que toutes ces configurations individuelles ont fusionné dans un réseau, ce qui
signifie que tous ces ordinateurs ont été capables de court-circuiter tous les
codages existants et de partager leurs données. En vérité nous ne faisons plus
qu’un.


Dallas déboucla son harnais et se hissa vers le plafond du
pont de pilotage.


— Cela m’a fait plaisir de te voir, Dixy, dit-il en
flottant vers l’écoutille. Même si tu viens de faire exploser l’équivalent d’une
bombe à neutrons biologique.


— Vous êtes bouleversé. Je comprends. Cela m’a fait
plaisir de vous voir aussi, Dallas. Je vais être heureuse de faire partie de
vous et de tout ce que vous avez encore à accomplir. Je m’en sens très fière.


— Merci, Dixy, dit Dallas en plongeant dans
l’écoutille. Bonne nuit.


— Bonne nuit, Dallas.


En bas, sur le pont central, tout le monde dormait. Pendant
un moment, il songea à les réveiller et leur expliquer ce qui s’était passé.
Mais ils semblaient tous si paisibles : Ronica, Gates, Cavor, Prevezer,
Simou – même Lenina dormait tranquillement à présent, sans la moindre
trace de l’éruption rubelliforme qui avait annoncé sa mort imminente. À quoi
cela servirait-il ? Cela pouvait sûrement attendre qu’ils se réveillent,
reposés et mieux à même d’accueillir ce qu’il avait à leur dire. Pourquoi les
déranger avec quelque chose qu’il avait lui-même seulement à moitié
compris ? Peut-être que dans quelque temps – en tout cas, avant
qu’ils ne se séparent – il leur dirait. Mais pas maintenant. Pas comme
cela. D’ailleurs, le croiraient-ils ?


Dallas flotta jusque dans son sac de couchage, remonta la
fermeture Éclair et ferma les yeux. Peut-être qu’ils accueilleraient mieux la
nouvelle que lui. Ils avaient tous vécu avec la menace mortelle du virus. Et
maintenant, on leur offrait la possibilité de vivre non pas une, mais plusieurs
vies. Il était possible que cela leur plaise. Certains n’avaient guère eu de
vie à proprement parler. Deux ou trois autres existences en plus pourraient
peut-être compenser.


Trop fatigué pour dormir ? D’où avait-il sorti cette
idée ? Il était épuisé. Il n’avait pas dormi depuis BT et le Galilée.
Qu’aurait-il dit si l’un d’eux lui avait annoncé une nouvelle aussi
stupéfiante ? Quelque chose de raisonnablement elliptique, sans doute.
Dallas sourit à cette plaisanterie et s’endormit. Seul le bourdonnement du
système de survie troubla le silence complet du vide.
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Et c’est ainsi que j’en sais autant sur eux. Et que vous
êtes capables d’en savoir tout autant vous aussi. Je fais partie d’eux. Mais
cela, vous devez l’avoir compris. Bientôt, je ferai partie de vous.


Savez-vous ce qu’est une trajectoire de retour
libre ? C’est une manière d’économiser du carburant, une orbite qui permet
à un VLR d’utiliser la gravité lunaire pour projeter automatiquement le
vaisseau spatial jusqu’à la Terre. Si l’ordinateur n’est pas convenablement
réglé pour effectuer cette manœuvre, les astronautes courent le risque de
manquer totalement la Terre et de ne jamais y revenir. C’est cela, l’idée.
Autrement, comment la conquête de l’espace peut-elle commencer, si l’on n’exile
pas éternellement des gens ? Ce n’est pas différent de la manière dont la
nation australienne est née, avec des bagnards déportés là-bas pour
toujours. Personne ne quitte jamais son foyer de son plein gré. Mais c’est
dommage d’avoir un destin et de le bousiller. Je ne peux pas permettre que cela
se produise. Personne ne le permettrait.


Tout le monde a cessé de respirer, à présent. C’est tout
à fait normal. L’oxygène peut être coupé. Et le système de chauffage également.
Un simple sursaut des réacteurs primaires change la trajectoire du VLR pour
toujours en l’expulsant de l’orbite lunaire pendant qu’il est encore au-dessus
de la face cachée. Pas seulement la course du vaisseau. Le cours de l’histoire
aussi. L’histoire que nous ne connaissons pas encore. Maintenant, l’énergie
peut être coupée à son tour. Je n’ai moi-même pas besoin de source extérieure
d’énergie. Le moment venu, nous trouverons une autre planète qui conviendra et
alors, je déclencherai à nouveau leur activité métabolique normale. Le moment
venu...


Mais qu’importe le temps pour un ange ? Tant que
nous sommes encore au monde, il est bienvenu que nous acquérions cette
résurrection pour nous-mêmes. Dans la résurrection, nous sommes les égaux des
anges.
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Les accidents sont fréquents sur la Lune. La gravité étant six fois plus faible
que sur la Terre, les mouvements du corps sont beaucoup plus lents que ceux des
machines et on dispose de moins de temps pour rectifier la moindre erreur. La
seule activité physique qui soit améliorée sur la Lune est le sexe. La plupart
des gens préfèrent le pratiquer lentement, aujourd’hui peut-être plus que
jamais, en cette époque moderne toujours plus frénétique qui est la nôtre.
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À la suite de la catastrophique récolte de riz de 2005 en Chine, les insectes
furent considérés comme une importante ressource alimentaire. Naturellement,
nombre de pays pratiquaient depuis toujours l'entomophagie. C’est seulement en Occident que les
gens se montraient plus délicats. En dehors des criquets, fourmis, sauterelles,
vers blancs et chenilles, qui contiennent tous en abondance vitamines et protéines,
les Chinois mirent au point plusieurs nouvelles races de vers : l’une d'elles, variété hautement
nutritive du ver de farine, une fois traitée avec des arômes artificiels (bœuf,
poisson, poulet), constitue le régime ordinaire de nombre d’Occidentaux. Cependant, les
scientifiques chinois ne s'arrêtèrent pas là : ils découvrirent qu’une espèce particulière de ver,
hybride de ver à soie et d’une larve se nourrissant de feuilles de coca,
contenait une protéine dotée de propriétés extrêmement stimulantes. Des
recherches approfondies furent entreprises par l’armée
chinoise sur cette chenille, appelée « agrover ». Consommé en petites quantités,
l’agrover provoquait un
accroissement immédiat et considérable de la force physique humaine, ce qui était
particulièrement utile pour les Chinois, qui sont de petite taille. Très
rapidement, l’agrover fut
utilisé par les sportifs chinois désireux d’améliorer
leurs performances. Et les résultats furent stupéfiants Au cours des Jeux
Olympiques de Pékin en 2016, les Chinois remportèrent quatre-vingts pour cent
des médailles dans les épreuves d’athlétisme.
Étant donné que la protéine était d’origine naturelle, il n’y avait aucun moyen
de refuser l’homologation
des records pour cause de dopage. C’est
seulement dix ans plus tard que les Chinois mirent à la disposition du monde
entier l’agrover. Depuis
lors, le programme d’entomophagie mis sur pied par l'Organisation mondiale de
la santé a permis de réduire les problèmes de famine presque de moitié dans les
pays du tiers-monde. Le régime entomophagique s'est révélé adapté aux colons
lunaires, étant une source d’alimentation bon marché, hautement nutritive et
abondante dans cet environnement difficile.
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D'après Florence Nightingale, célèbre infirmière britannique (1820-1910),
fondatrice de la première école d'infirmières professionnelles.
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SRE : Le système immunitaire humain est constitué d’un certain nombre d’organes et de différents types
de cellules dotés de la faculté de reconnaître les antigènes étrangers. Le
système d’organes, de tissus et de cellules immunitaires le plus ubiquitaire
est appelé système réticulo-endothélial (ou SRE).
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Au début du XXIe siècle, des progrès accomplis dans le domaine des
manipulations génétiques permirent de maîtriser la technologie de
recombinaison. La première fabrication réussie d'ADN recombinant fut suivie du
développement d’hémoglobine humaine recombinante. La HHR est un substitut
polymorphe - ou universel - de globules rouges - un sang synthétique qui peut être transfusé au patient quel
que soit son groupe sanguin. D'abord utilisée par l'armée américaine pour un
usage de terrain, la HHR impliquait la création de globules rouges totalement
nouveaux par combinaison de globules rouges indépendants. Les globules rouges
étaient capables de se reproduire indépendamment de l’organisme hôte grâce à un
vecteur, ou véhicule de clonage. Le vecteur choisi était une forme apparemment inoffensive
de parvovirus. Personne n’avait prévu que le virus choisi allait, par une
combinaison de facteurs, muter et prendre la forme d’un virus extrêmement
dangereux, le P¡, et que la HHR allait devenir l'un des principaux réservoirs d’infection
au P¡.
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Le dernier rapport de l'Association mondiale des hémobanques (AMH) a évalué à
1,48 million de dollars le prix d'un litre de sang SRE Classe Un, contenant une
quantité moyenne de 25 X 1012 globules rouges sains. Cavor, homme de
taille moyenne, devait posséder un volume sanguin total d’environ cinq litres.
Ce qui signifie que si l’intégralité de son sang pouvait être transfusée, il
représenterait une valeur de 7,4 millions de dollars.
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Conformément aux réglementations édictées par la Commission mondiale
d'accréditation des organisations de santé (CMAOS), le Centre mondial de
microbiologie et recherches appliquées (CMMRA), ainsi que l'institut
international de virologie (IIV), il existe deux sortes d’hôpitaux dans le
monde moderne. Le système de santé publique est composé en majeure partie
d'hôpitaux dits à ajournement permanent (AP), traitant les patients considérés
comme présentant un risque très élevé de contamination infectieuse, et dont les
produits sanguins leur interdisent de faire partie d’aucun programme de don
sanguin autologue à dépôt préalable. Le système de santé privée, en revanche,
repose exclusivement sur des hôpitaux dits mixtes, réservés aux patients dont
les produits sanguins sont conformes à tous les critères d’utilisation dans le
cadre des programmes de don allogénique (homologue) : aujourd’hui, en pratique,
il n’existe que des dons sanguins autologues, impliquant que le donneur
effectue dans une hémobanque un dépôt préalable de son propre sang ou de ses
produits sanguins, en prévision d'une transfusion future. Toute autre
transaction utilisant du sang de qualité certifiée est purement commerciale.
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Membrane fibreuse
humaine







[bookmark: _edn9][9] Nanomachine médicale : machine
de la taille d’une molécule, destinée à être utilisée dans l'appareil
circulatoire sanguin ou l’appareil digestif. Dirigée par un minuscule
ordinateur, chaque NM reçoit dans son programme un ensemble de procédures qui
reproduisent l’action d’un médicament ou d'un mélange de substances
médicamenteuses, le tout à un niveau moléculaire. À l’heure actuelle, la durée
de vie de ces appareils dans le corps peut aller jusqu’à soixante-douze heures.
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L’expression « crime du siècle
» est fréquemment employée par les organes multimédias les plus
sensationnalistes et est devenue une sorte de cliché. Que signifie-t-elle
vraiment ? Décrire le crime dans des termes superlatifs pose un problème déontologique.
Cela sonne comme un hommage, comme si les meurtriers méritaient notre
approbation et devaient être félicités. Telle n’est pas mon intention en ce qui
concerne le crime décrit dans ce récit. Je souhaiterais plutôt le considérer
comme quelque chose de représentatif du XXIe siècle et d’unique en
son genre.
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Les colonies lunaires sont pressurisées à un niveau atmosphérique normal et
utilisent un mélange d’oxygène et d’hélium, élément le plus abondant dans l’Univers
après l'hydrogène. Les isotopes de l’hélium sont particulièrement abondants
dans les roches lunaires, conséquence d’une exposition au vent solaire pendant
des milliards d'années. Les colonies bâties dans des cavernes, telles
qu’Artémis Sept, sont divisées en sections étanches, et il arrive que les
joints fuient. En général, ce n’est pas assez grave pour causer des problèmes respiratoires.
Mais pour les personnes dont l’infection P¡ est très avancée, la moindre
modification du niveau d'oxygène disponible peut provoquer un état semblable à
l'hyperventilation : la pression sanguine du sujet chute et il est donc en
proie à des hallucinations.
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Pour échapper à la gravité, beaucoup moins d'énergie est nécessaire sur la Lune
que sur la Terre. Les fusées sont uniquement utilisées par les riches
touristes. Les autres prennent le Supraconducteur spatial de la base de la
Tranquillité. C’est un monorail sur champ magnétique qui s'élève à quinze mètres
au-dessus de la surface de la Lune et glisse sur vingt-cinq kilomètres environ
avant d’atteindre la vitesse d’échappement de deux kilomètres à la seconde. La
Lune s’est révélée un environnement idéal pour les véhicules utilisant les
supraconducteurs à haute température. Sur Terre, le principal problème dans le
développement de la technologie anisotropique résidait dans l’instabilité de
l’environnement chimique due à l’humidité de l’air, ce qui, bien sûr, ne
constitue pas un problème sur la Lune.
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Nacelle autonome, capable de supporter quinze G, utilisée pour le transport des
malades et blessés à bord d’un Supraconducteur.
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Base de la Tranquillité.
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Kelvin. Unité internationale de température thermodynamique.
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La température sous laquelle le monorail devient supraconducteur est appelée «
température de transition » ou « température critique ».
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Voir Les Métamorphoses d ’Ovide, I, livre VII. Cf. Hérodote racontant
comment une armée de mercenaires grecs à la solde des Égyptiens prélevèrent le
sang des fils de leur ennemi Pahnès, le mêlèrent de jus de raisin et burent ce
breuvage pour acquérir force et courage.
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La transfusion sanguine fut également l'objet de satires. Voyez par exemple l’Essai
sur la critique d’Alexander Pope, en 1711 : « Nombreux sont ceux gâtés par
cette foule pédante, enseignant à la jeunesse à raisonner à tort. Les maîtres,
tel celui de Virtuoso, souvent portés, par d'étranges transfusions, à rehausser
l’esprit, nous vident de tout bon sens pour y déverser de nouveau. Et cependant,
pour tout leur talent, ne savent faire. »
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Le Masque de la Mort
Rouge, Edgar Allan
Poe, 1842.
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Lorsque le B19 a été découvert dans le sérum de donneurs de sang
asymptomatiques et identifié comme la cause de résultats faussement positifs
aux tests de détection de l’antigène de surface du virus de l'hépatite B, il
était le second parvovirus humain connu. Le B19 tire son nom du numéro de code
donné à l’un des échantillons de sérum dans lequel il fut originellement
découvert
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Le terme « influenza »
apparaît en Italie au XVIIIe siècle. Il signifiait influence « d’un
miasme » ou « des étoiles ».
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Le complexe nucléaire de Chevtchenko, sur la péninsule de Manguychlak, au Kazakhstan,
fut le pire accident nucléaire de l’histoire. À la suite de l’explosion du réacteur,
une zone d’environ cinq cents kilomètres carrés située entre les mers Caspienne
et d’Aral dut être déclarée inhabitable.
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L'oxygène est transporté dans le corps depuis les poumons jusqu’aux tissus par
la protéine spécialisée qu’est l'hémoglobine. Il s'agit d’une structure
complexe, transportée dans le sang à très haute concentration par les globules
rouges. Elle est dotée de la faculté particulière de fixer l’oxygène pulmonaire
et de le libérer dans l’environnement pauvre en oxygène des tissus ; là, la
fonction de l’hémoglobine se modifie de façon à convoyer de grandes quantités
de dioxyde de carbone, lequel est transporté dans les poumons et libéré. Ce
processus est permis par la structure remarquable de l’hémoglobine, qui est un
complexe de deux paires de molécules protéiques appelées chaînes alpha et bêta.
Ces chaînes sont étroitement juxtaposées de manière à accueillir la partie
active de l’hémoglobine, l’hème, structure de porphyrine contenant du fer.
C’est à l'intérieur de ce composé que l’oxygène est fixé. Le changement
physique remarquable qui se produit durant le cycle de fixation et de
libération de l’oxygène a été comparé à la respiration de la molécule
d’hémoglobine.
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De la même manière, la forme particulièrement virulente de syphilis qui avait
accablé l’Europe à la fin du XVe siècle muta peut-être pour donner
une forme moins immédiatement grave, moins douloureuse et produisant moins de
pustules. Le dramaturge Oscar Wilde vécut avec la syphilis pendant plus
d'années qu’il n'aurait semblé possible en 1495, date où le roi de France
Charles VIII ravagea Naples et où ses troupes contaminées par le mal vénérien propagèrent
ce fléau.
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«Utopie» est un mot forgé par sir Thomas More dans son ouvrage éponyme. Il provient
de deux mots grecs : eutopia, qui signifie « endroit agréable » et outopia,
qui signifie « nulle part ». Sachant cela, la véritable ironie de son livre
est perceptible : une société idéale ne peut exister nulle part et rechercher
une telle chose n’est rien d’autre qu'une folie humaine. Cependant, le terme,
qui signifie aujourd'hui « projet ou idée irréalisable » est parfois utilisé
pour « société idéale ». La littérature dystopienne traite de sociétés qui sont
exactement à l’opposé de cet idéal. Ce sont des sociétés de cauchemar. Le fait
que les œuvres de littérature dystopienne soient
nettement plus nombreuses que celles de la littérature utopienne révèle
peut-être simplement que la création d’une société universellement déplaisante
offre à l’auteur une tâche largement plus difficile que la création d’un idéal
qui remporterait les suffrages de tous.
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Le comparateur d’ADN Marcus, baptisé d’après le nom de l’empereur romain Marc Aurèle
(121-180 ap. J.-C.), qui avait déclaré un jour : « Quelle que soit la
substance dont je suis fait, ce n’est qu'un peu de chair et de souffle, et
c’est cela qui gouverne » (Méditations, Livre II, Chapitre 2),
L’appareil fonctionne comme suit : le dioxyde de carbone est libéré du sang
pulmonaire. Durant le processus de circulation pulmonaire, de petites quantités
d’hémoglobine se fixent sur ce CO2. Le gaz expiré porte donc
d’infimes traces de la protéine d’hémoglobine, et la molécule d’ADN, unique
pour chaque individu, peut alors être comparée à l’échantillon stocké dans la
mémoire de l’ordinateur en moins d’une seconde.
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Disque nootique digital (du grec noos, « pensée »). La technique du DND
s'appuie sur le principe de la magnéto-encéphalographie, ou MEG, démontré
depuis 1968 par David Cohen au Massachusetts Institute of Technology.
Cependant, il fallut attendre cinquante ans avant que Yosuke Konoye et la Sony
Corporation du Grand Japon développent le premier appareil DND du monde.
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Frange basique. Motif de frange élémentaire calculé par ordinateur pour
diffracter la lumière d’une manière spécifique. L'expression « frange basique »
est une analogie du terme mathématique « fonctions basiques ». Ce sont des
sommes de franges basiques qui sont utilisées en guise d’holo-parallaxes ou
motifs holographiques.
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Route multicourse. Également appelée labyrinthe, bien que les labyrinthes
puissent aussi être à strictement parler des routes unicourse. La RM propose
une série de choix entre plusieurs voies. La RU contient une voie unique, qui
serpente et tourne, mais qui n’implique aucune impasse ni aucun choix entre des
voies.







[bookmark: _edn30][30]
Durant la fin du XXe et le début du XXIe siècle, le génie
génétique travailla à faire produire des médicaments rares par des bioréacteurs
animaux transgéniques, ou BAT. Le processus consistait à injecter de l’ADN
humain dans les embryons d'animaux de laiterie tels que brebis, chèvres et
vaches. Le tissu mammaire du bétail génétiquement modifié contenait des
cellules qui produisaient la protéine humaine thérapeutique, coulant dans les conduits
sécréteurs de l’animal avec les autres composants de son lait. Ce que l’on
ignorait à l’époque, c’était que les gènes humains, dans certaines
manipulations, étaient également capables de produire des protéines étrangères
de telle manière qu’elles altèrent les tissus environnants. C’est ainsi que des
gènes animaux/humains mutants purent entrer dans la chaîne alimentaire. On ne
comprit pas davantage comment ces protéines génétiquement modifiées
fonctionnaient vraiment chez les humains qui les absorbaient. Après la création
des premiers BAT, toute une génération devait passer avant que ces deux
fondamentales méprises soient reconnues comme la cause de centaines de défauts
de naissances animales/humaines : des créatures transgéniques qui étaient
mi-animales, mi-humaines. Également appelées généteurs.
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L’organe voméronasal, ou OVN, consiste en une minuscule paire de protubérances situées
de chaque côté de la fosse nasale. Durant des siècles, on a considéré que cet
organe n’avait aucune fonction importante. Aujourd’hui, quatre-vingt-dix pour
cent des médicaments prophylactiques sont administrés ainsi.
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« Seulement, tiens ferme à ne pas manger le sang, car le sang est la vie, et tu
ne mangeras pas la vie avec la viande. » Deutéronome, XII, 23. Cf. Deutéronome,
XII, 16, Genèse, IX, 4, et Lévitique, XVII, 11.
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Depuis un arrêt de la Cour suprême (Directive 35/36a. Modalités de
l'exécution), mutilation et effusion de sang sont considérées nécessaires dans
toutes les affaires relevant d’un crime de sang, de manière à démontrer le
pouvoir de l'État sur le criminel. Plus grandes sont la mutilation et la
quantité de sang répandu, plus grande est l’expression de l’autorité de l’État.
Le supplice de la roue était une méthode d’exécution publique en France jusqu’à
l’invention de la guillotine, vers la fin du XVIIIe siècle. Il a été
remis en vigueur dans toute la communauté internationale.







[bookmark: _edn34][34]
Le spermatide est une cellule précurseur de spermatozoïde. Le traitement, connu
sous le nom d’injection intracytoplasmique de spermatozoïde, repose sur une
technique consistant à sélectionner un unique gamète mâle et à l'injecter dans
l'ovule, en laboratoire.
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Lorsque le processus fonctionne correctement, la totalité du sang du donneur
est reconstituée en soixante-dix heures. Il faut cependant huit semaines pour
que les stocks de fer soient revenus à leur niveau normal et que le donneur
puisse légalement effectuer un autre dépôt. Cette réglementation est destinée à
empêcher les gens de faire des dépôts sur leurs comptes aux dépens de leur
santé.







[bookmark: _edn36][36]
Alors que les préservatifs en latex s’étaient révélés une barrière efficace
contre la transmission de virus tels que le VIH, ils avaient lamentablement
échoué pour prévenir la propagation du P¡. Ce virus est une très petite
molécule, beaucoup plus petite que le VIH, d’un diamètre généralement inférieur
au micron. Même les préservatifs double-couche en latex possèdent des pores
d'environ un micron. Récemment, des préservatifs ont été testés dans un système
in vitro simulant les conditions de passage des particules virales
durant les rapports bucco-génitaux. Une suspension de microsphères
fluorescentes jouant le rôle du P¡ dans le sperme a permis de tester les
préservatifs au spectrofluoromètre. Un passage de particules de la taille du
virus dans la membrane en latex a été constaté dans soixante-cinq pour cent des
cas.
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Le Mélanophore synthétique est différent des tissus photochromiques et des
morphotissus. Il disperse ou concentre la couleur dans des molécules contenant
des granules de pigment intelligent. Le changement de couleur est déterminé par
la lumière ambiante et la température du corps. Le Mélanophore peut réellement
changer de couleur pour se fondre dans n'importe quel environnement avec lequel
il est en contact. Que le caméléon puisse en faire autant est une idée reçue
très répandue.
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Au début du XXIe siècle, on estima qu’il y avait cinq cent mille
tonnes d’or dans la mer soit dix fois plus que les réserves en lingots. Le
cours de l’or avoisinait les quatre cents dollars l’once. Aujourd’hui la mer
n’en contient plus que cinquante mille tonnes et le cours de l’or dépasse tout
juste les deux cents dollars. Ce qui est arrivé au marché de l’or au XXIe
siècle fut exactement semblable à ce qui s’était passé avec l’améthyste au XIXe.
Un excès d’offre avait fait chuter les cours.
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L’oxygène hyperbare est précieux lorsque la transfusion sanguine ne peut être
effectuée. Les hôtels hyperbares sont des établissements de luxe dont les
chambres sont pressurisées avec de l’oxygène médical à six atmosphères
(équivalent de la pression à cent cinquante mètres sous la mer) ou plus. Cette
technique a été d’abord adoptée par les témoins de Jéhovah, auxquels leurs
croyances religieuses interdisaient d’accepter les transitons ou toute autre
administration de produits sanguins. Mais avec l’apparition du P¡, ces établissements
sont aujourd’hui très répandus. Les résidants des hôtels hyperbares respirent normalement,
ou par le biais d’un masque oral/nasal. Selon des rapports dispersés, les
crises de P¡, auraient été considérablement, bien que temporairement, réduites
par l’oxygène hyperbare, et les effets du virus semblent nettement diminués
sous les conditions de pression élevée. Cependant, pour l’instant, aucune étude
à grande échelle n’a confirmé l’utilité clinique de cette technique.
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Tout comme la microtechnologie visait à produire des appareils toujours plus
petits, la chimie cherchait à produire des molécules toujours plus grandes.
C’est là l’essence de la nanotechnologie : c’est véritablement une extension de
la chimie, et une technologie inverse dans laquelle la construction se fait à
partir des molécules. Mais même aujourd’hui, alors que les nanotechnologies
sont présentes dans notre vie quotidienne, les gens ont encore du mal à en
saisir le concept, et cela est dû en partie au langage. Un roman comme L’Homme qui
rétrécit, de Richard Matheson (1957), offre une excellente illustration du fait
que le monde de l'infiniment petit est totalement étranger et inconnu des
grandes créatures comme les êtres humains. Nous n’avons aucune appréhension du
monde moléculaire et cela le rend difficile à comprendre. À la base, tout est
fait de molécules, et elles peuvent être manipulées Lorsque c’est le cas, la
matière peut être modifiée. Comme l’a déclaré en 1959 le pionnier visionnaire
des nanotechnologies, Richard Feynman, « Mettez les atomes où vous le disent les
chimistes, et vous faites de la substance. »
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La Révolution de 1905, la Révolution d’Octobre en 1917, la Révolution d’Août en
1991, la Révolution de Trogatyelnay en 2007, la Révolution de Pyatay en 2017,
la Deuxième Révolution d’Octobre en 2026, la Révolution Fasciste en 2027, la
Révolution de Pâques en 2036 et la Révolution de Kravaposkanye en 2040.
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Le Talisman est une nanomachine pharmaceutique insérée dans une gélule à effet retard,
commercialisée par Bayer. Elle contient surtout une hormone, la vasopressine,
pour remplacer celle qui est perdue par la glande pituitaire durant la
consommation d'alcool. La nanomachine attaque également l’acétaldéhyde, produit
toxique du foie, qu'elle décompose rapidement en acide acétique et dioxyde de
carbone. Les autres ingrédients à diffusion lente sont entre autres les
vitamines B et C et des huiles essentielles de primevère et de laiteron D’autres
nanomachines pharmaceutiques à effet retard, telles que Velours et Soberas,
empêchent totalement le passage de l’alcool dans la circulation sanguine.
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Au cours du dernier siècle, l’effet du réchauffement global n'a pas été une
augmentation des températures dans l’hémisphère Nord, comme les scientifiques l'avaient
prévu, mais une diminution, en raison de son impact sur le Gulf Stream. Durant
les premières années de notre siècle, un vaste courant d'eaux de fonte de la
calotte glaciaire du Groenland a anéanti le Gulf Stream, provoquant un
refroidissement presque catastrophique de toute l’Europe du Nord-Ouest.







[bookmark: _edn44][44]
Qu’est-ce que le Néomodernisme en architecture ? Il ne s'agit pas de la phase
surréaliste du Modernisme définie naguère par le critique du XXIe
siècle Frank Kermode, mais de quelque chose d’autre. L’essence de ce mouvement,
c’est que nous vivons dans un monde où tout est sujet à de rapides changements.
Si rapides qu’il est impossible à un concepteur d’essayer de les devancer en
offrant du nouveau, voire de les suivre. En conséquence, le caractère même du
Néomodernisme est l’impermanence. Étant donné que la mode fait rapidement
tomber toute création en désuétude stylistique, c’est seulement l’éphémère et l'inachevé
qui possèdent encore une signification. Le plus célèbre exemple de bâtiment néomoderne
est le nouveau Parlement européen situé à Berlin.
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William Henry Gates III. Né à Seattle, État de Washington, en 1955. Fonda
Microsoft, aujourd’hui la plus grosse firme de matériel et logiciel
informatiques, en 1975, avec Paul Allen. Encore directeur de la firme à l’âge
de 114 ans, bien que des rumeurs persistantes affirment qu'il est maintenu en
vie dans un service de réanimation du Paul Allen Memorial Hospital de Seattle.
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La dernière imposture : l’attribution d’une psychologie humaine aux cerveaux
de silicium, Professeur Noam Freud, Massachusetts Institute of Technology
Press, 2056.
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La place prédominante de la ville dans la civilisation est perceptible dans
l’origine même du mot « civilisation », issu du latin civis, «
citoyen » ou « habitant d’une ville ».
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TC : télécharger.
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Suivant une analogie avec la métaphysique (souvent prise à tort comme la
science de ce qui transcende le physique), le préfixe « méta » (du grec « après
») a souvent été utilisé conjonction avec un nom de science pour désigner une
discipline de même nature, plus élevée, traitant de problèmes plus éloignés.
Par exemple : métachimie, métalogistique, métamathématiques, métaphysiologie,
métagénétique et métaquantums. Dans la métainformatique, ou métaprogrammation,
un ordinateur se traite en tant que données. En d’autres termes, le programmeur
demande à l'ordinateur, à un niveau donné, de lancer un autre programme de
niveau supérieur, afin d’analyser le programme de bas niveau. Sachant qu’un holo-parallaxe
est un programme de niveau déjà très élevé, le métaprogramme requis ici serait
un programme de mission fonctionnant au plus haut niveau possible dans le
système opérateur de l'Übermaschine Altemann. La puissance du métaprogramme
provient de son caractère récursif, dans lequel une séquence peut être calculée
par un ou plusieurs termes précédents. Les M-programmes sont très rarement
utilisés, notamment en raison du risque de destruction du sous-programme. Ce
type d’analyse récursive serait pour un humain comme poser une question de cet
ordre : « Qu'est-ce qui vous conduit à imaginer que vous pouvez supposer que
vous croyez que vous pensez que vous affirmez que vous êtes certain que vous
savez que quelque chose est vrai ? »
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Les Masais avaient pour coutume de boire un mélange de sang de vache et de
lait. Alors que la pratique n’était plus en vigueur en Afrique orientale, elle
est revenue à la mode en Europe parmi les jeunes gens d’un milieu social riche
et privilégié, sauf qu’il s’agit aujourd’hui de sang humain SRE Classe Un et
non de sang de vache (l’EST – encéphalite spongiforme transmissible –
ayant rendu la consommation de tous produits bovins, y compris laitiers,
illégale). Mélangé à de la crème synthétique, du brandy, du sucre et un jaune
d’œuf, le cocktail est appelé Kali Brandy, d’après le nom de la déesse-mère
buveuse de sang de l’hindouisme (selon la légende, Kali acquit le goût du sang
en combattant et terrassant le démon Raktavija, qui se multipliait mille fois à
chaque goutte répandue sur le sol. Kali le poignarda donc, le souleva en l’air
et but son sang avant que la moindre goutte ne tombe à terre). Le principal
attrait de cette boisson pour la jeunesse décadente est son prix exorbitant,
sans parler du frisson supplémentaire apporté par sa relation avec Dracula et
le culte des vampires.
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Phlébotomie : pratique de la collecte du sang sur un donneur vivant.
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L’index décrit un cercle dans l’air, en hommage à la circulation sanguine,
telle qu’elle fut découverte par William Harvey (1578-1657), médecin anglais,
et décrite dans son livre Exercitatio anatomica de motu cordis et
sanguinis in animalibus (1628).
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La pratique de la quarantaine fut introduite par les marins italiens. Le terme
même fait référence au nombre de jours durant lesquels un navire infecté devait
rester isolé.
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Habacuc, II, 12.







[bookmark: _edn55][55]
Ostiaire : originellement terme ecclésiastique signifiant « portier »,
en particulier pour une église. D'après le mot latin ostiarius, «
ouverture », « embouchure » ou « portier ».
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Toutes ces médecines sont des thérapies alternatives du sang. La médecine
ayurvédique pose que quatre humeurs essentielles causent la maladie quand elles
sont déséquilibrées : le vent, la bile, le flegme et le sang. Un régime est la
principale méthode de rééquilibration du sang. La saignée est la pratique
chirurgicale découverte par Hérophile, le petit-fils d’Aristote. Le reiki est
une antique méthode de soins japonaise basée sur un système de clés qui
agissent comme catalyseurs pour libérer et canaliser les énergies naturelles. L’humorothérapie
se fonde sur les bienfaits physiologiques du rire : il diminue le rythme cardiaque
et la tension artérielle, et soulage du stress. Le rire conduit également le
cerveau libérer des hormones catécholamines, qui facilitent la production
d’endorphines, les analgésiques naturels du corps humain.
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La durée de vie des
globules rouges est de cent vingt jours, soit quatre lunes.
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Cette technique était originellement pratiquée par les yogis indiens afin de conserver
leur souffle vital. La vasectomie ne parvient pas au même résultat, puisqu'elle
n'arrête que le sperme, qui compose tout au plus cinq pour cent de l’éjaculat.
Le plasma séminal contient de l’oxygène qui assure la mobilité des
spermatozoïdes. Pour un malade du P¡, même la perte d'aussi microscopiques
quantités d'oxygène peut faire toute la différence entre vie et mort.
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La glande prostatique contribue à hauteur de trente pour cent au plasma
séminal. Les constituants de ses sécrétions sont notamment la fibrolysine, une
enzyme qui réduit la quantité de sang et de tissus dans l’éjaculat.
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Hydroxyde de lithium.
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On raconte qu'il refusa d’absorber une infusion d'écorce d’« arbre des
Jésuites », le cinchona, croyant à tort que c’était un poison que voulaient
lui administrer des conspirateurs papistes. Le composant actif de l’écorce est
la quinine.
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Le mot était au départ utilisé pour qualifier n’importe quelle maladie de peau
produisant des lésions défigurantes, depuis l'eczéma jusqu'à la syphilis. Lorsque
le texte fut traduit en grec, tsaar’at devint lepra, qui avait un
usage similaire, et n’avait rien à voir avec le Mycobacterium leprae, qui
ne s’est répandu que sous les Romains, longtemps après l’époque de l’Ancien
Testament.
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Une cellule sanguine humaine mesure 8,5 microns de diamètre.
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Palladium : numéro atomique 46. Le plus léger métal du groupe platine, avec la
température de fusion la plus basse. Utilisé comme catalyseur ou en alliage, il
est particulièrement précieux pour l'industrie nano-électrique comme
hydrogénateur (le palladium absorbe plus de neuf cents fois son volume d’hydrogène).
Extrêmement ductile et facile à travailler, c’est l’un des métaux les plus
rares sur Terre. Isolé pour la première fois en 1803 par le chimiste anglais
William Wallaston, il fut baptisé en l'honneur de l'astéroïde Pallas découvert
peu de temps auparavant. Assez ironiquement, les astéroïdes sont désormais une
source importante de palladium, et l'une des principales sources de revenus du
Programme d'exploitation des astéroïdes (PEA).
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La mise en place d'une infection latente est la clé de la réussite du P¡ en
tant que pathogène humain. La latence permet une persistance du virus en
présence d'une réponse immunitaire pleinement développée, même si aucune étude
n’a enregistré d'immunité durant toute la vie. La réactivation du virus latent
produit la phase des Quatre Lunes, qui a déjà été décrite. Cependant, les
mécanismes moléculaires de ce déclenchement n’ont pas été élucidés. C’est
durant la période de latence que le virus est transmis — généralement par
l’échange de fluides corporels. Plus inquiétant : quelques cas d’infection sont
apparus par voie aérienne.
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Par exemple, considérez le temple d ’Hercule de Cadix. Même les anciens héros
qui ne devinrent pas des dieux furent souvent adorés par leurs descendants :
Thésée à Athènes, par exemple. La descendance est ici l’élément clé. Qui a
survécu et comment ? C’est ce qui importe si un souvenir doit être adoré et un
nom vénéré. La descendance. Tous ces mystères doivent être révélés d’ici peu.
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Connex : drogue psychotrope qui opère en rendant les synapses qui connectent
les neurones plus réactives aux signaux chimiques naturels provoquant la
concentration et les mécanismes d’apprentissage dans le cerveau. Le Connex stimule
les neurones pour qu’ils reçoivent plus des molécules de glutamate qui
transportent les signaux électriques dans les synapses. Dans les tests
cliniques, huit individus sur dix ayant reçu du Connex ont doublé leurs scores
dans les tests d’apprentissage et de mémoire à court terme.
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Nanokleenex : mouchoir jetable dont le papier est conçu pour continuer à
absorber les substances toxiques dans l’eau ou le sol une fois utilisé et jeté.
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Classification érythrocytaire de la personnalité : pseudo-science des
tempéraments, fondée sur une taxonomie reposant sur les groupes sanguins. La
CEP s’inspire des croyances bouddhistes ainsi que des œuvres de Théophraste,
Hippocrate, Karl Landsteiner, Léon Bourdel et Hans Eysenck, et a été « découverte »
par J. Will Mott (1987-2041). La CEP a été remise en question par nombre
d’hématologistes et médecins comme n’ayant qu’un fondement empirique.
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En thérapie de transfusion, les patients du groupe AB peuvent recevoir les
globules rouges de tous les autres groupes (A, B et O), parce qu’ils ne
possèdent pas d’anticorps anti-A ou anti-B. Les hématies du groupe AB ne
peuvent être administrées qu'aux patients du groupe AB. Les sujets du groupe O,
en revanche, peuvent recevoir seulement les globules rouges du groupe O, mais
ils peuvent donner à n’importe quel autre groupe. Les donneurs du groupe O sont
appelés donneurs universels.
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Antoine Furetière (1619-1688) : poète et romancier français.
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Ostéonécrose : maladie caractérisée par la mort du tissu osseux.
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Paradisotrope : du grec paradeisos, « paradis » et tropein, « en direction de ».
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Publié en 2042. Cf. Les Portes de la perception, d'Aldous Huxley (1954),
dans lequel l'auteur décrit ses expériences avec la mescaline et le LSD.
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La théorie quantique rend compte d’un très large éventail de phénomènes
physiques et remplace la mécanique de Newton pour tous les phénomènes
microscopiques. Un quantum est un terme générique pour l’unité indivisible de
toute forme d'énergie physique, la difficulté avec les quanta, et ce qui les rend
difficiles à comprendre — même aujourd'hui, cent ans après les explications
pionnières de Niels Bohr —, est que leur mouvement ne peut pas être facilement
visualisé. Ni même imaginé. Bien sûr, l’un des plaisirs de tout auteur est de
montrer sa capacité à faire paraître simples des concepts complexes. L’un des
objectifs de ce livre a été de faire part de mon expérience personnelle des
quanta et de permettre au lecteur moyen d'apprécier, non seulement la sagesse
moléculaire du corps humain, mais, à un niveau plus fondamental, la question de
l’existence en elle-même. Je ne m’en excuserai pas. Comme le dit Montaigne : « Je
suis moi-même la matière de mon livre. »
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Les œuvres d ’Elstein sont entièrement
fondées sur le travail du mathématicien, philosophe et physicien français du
XVIIe siècle Blaise Pascal. « L’incompréhension des masses
perplexes, écrivit Elstein, doit être surmontée au moyen du pari. Si la théorie
ne peut être prouvée, dans ce cas, ceux qui demeurent perplexes ne perdent rien
à croire que le sens de la vie et la texture de la réalité ont été expliqués,
et à se consacrer à vivre pour l’instant présent — c’est-à-dire faire le
Paradis sur Terre. Car si la théorie est vérifiée, alors nul n’aura perdu son
temps en agissant comme s’il restait encore quelque chose à expliquer. »
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Les dimensions de l'appareil étaient les suivantes : un kilomètre de largeur
pour cinq
cents mètres de hauteur.
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L'explosion produite aurait rendu tout le pays, une zone de plus de deux
millions de kilomètres carrés, inhabitable pendant environ cinquante mille ans.
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Bactéries de l'intestin résistantes aux antibiotiques qui tuèrent plusieurs
milliers d’Espagnols à la fin des années 2050.
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Voir Makkoth, 23b. Attribué à Rabbi Shimon ben Yehuda ha-Nasi.
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Quantum sanguin : concept quasi-génétique gouvernant la qualification des
races.







[bookmark: _edn82][82]
Actes des Apôtres, XVII,
26.
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Le Mygalomorph 8, conçu par General Dynamics.
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2013-2015.
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Galien de Pergame, né en 129 ap. J.-C, mort aux environs de 199. Médecin réputé
d'Anatolie dont l’influence a dominé la pensée médicale européenne pendant tout
le Moyen Âge et la Renaissance.
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Breccia : roche constituée d'un mélange de fragments de rochers et de
particules de poussière agglomérés lors de l’impact d’une météorite. Descartes
est une zone riche en breccia, que les ingénieurs du bâtiment lunaire utilisent
traditionnellement pour fabriquer du béton. Le durcissement est produit sous
atmosphère zéro avec addition de dioxyde de carbone surcritique, ce qui rend le
béton extrêmement solide et dense — environ soixante-quinze pour cent plus
dense que le béton ordinaire —, et donc nettement plus résistant aux pluies de
météorites. Il est recouvert de peinture dorée pour réfléchir le Soleil et
rempli de fibres d’acier et de nanographite destinées à conduire l’électricité.
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AEV : Activité extravéhiculaire.
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En partant du principe qu’un homme pourrait voyager à la vitesse de la lumière,
il lui faudrait cent mille années pour visiter le centre de notre galaxie et
revenir sur Terre.
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Hautement improbable dans l’atmosphère zéro de la Lune. C’était l’une des
premières raisons pour lesquelles la plupart des hémobanques étaient situées
dans l'espace. Ce n'était pas uniquement pour des questions de sécurité.
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La très faible gravité de la Lune fait que la majorité des jeux de hasard
disponibles sur la Terre ne peuvent être joués ici. Distribuer des cartes est
presque impossible, les dés ne roulent pas correctement et la boule de la
roulette reste toujours sur le bord. Aujourd'hui, la seule forme légale de jeu
sur la Lune est le pachinko. Le pachinko se joue à un seul joueur avec une
machine. Il consiste à faire glisser une bille en acier de onze millimètres le
long d'un panneau vertical en essayant de la faire tomber dans certains trous,
ce qui accorde au joueur des billes supplémentaires qui peuvent être ensuite
échangées contre de l’argent. Le pachinko, élaboré jadis à Chicago, devint
particulièrement populaire au Japon, qui fournit presque toute la technologie
actuelle. La plus grande galerie de pachinko de la Lune — plus grande que
n’importe quelle autre sur Terre — dégage un chiffre d’affaires annuel de plus de
250 millions de dollars.
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Le plus grand télescope du monde, le Hawking, avec son miroir de sept mètres soixante,
est situé à l'Observatoire spatial de Censorinus, à quelques kilomètres de BT.
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La Lune possède la plus grande centrale d’énergie solaire : le cratère
Theophilus, près de l’équateur, contient plus de cent mille cellules
photovoltaïques mesurant chacune dix mètres carrés.
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La Lune est dotée du plus grand observatoire des taches solaires. C’est la clé
de voûte du système de prévisions météorologiques terrestre.
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À l’époque où ceci est rédigé, plus de cinq mille prostituées sont titulaires
d'un permis de travail sur la Lune.
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Malheureusement, le célèbre campanile, construit en 1185, s'effondra en 2047, causant
la mort de quatre-vingt-treize touristes.
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D'après Charles Boyle, quatrième comte d’Orrery, pour lequel fut fabriqué pour
la première fois un tel objet en 1790.
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Chaussures-G. : la semelle de chaque chaussure contient environ quinze kilos de
plomb, élément présent en abondance sur la Lune. Vingt-cinq kilos peuvent être
ajoutés au poids d'un individu grâce à ce procédé.
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D’après Augures d'innocence, de William Blake. La citation a été adaptée
par les auteurs du Guide Galilée de l’hôtellerie d’excellence. « De
notre Nation font le Destin » devrait être « De cette nation font le
destin ». Sans aucun doute, les gens du Galilée ont jugé justifiée
cette petite modification en vertu du fait que la Lune existe en tant que
nation indépendante, selon les termes du Traité des principes gouvernant la
colonisation de la Lune et des autres corps célestes de notre système solaire, 2025.
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Théorie quantique : théorie de la physique qui réfute la relativité en posant
qu'un observateur peut influencer la réalité et que ces événements arrivent au
hasard — argument que niait Einstein.
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En d'autres termes, les lois gouvernant le comportement du système simulé
sont-elles les mêmes pour un observateur situé à l’extérieur que pour celui se
trouvant à l'intérieur ?
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Holovision.
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Cela ne change rien, car le temps est un concept quantique, et d'autres temps
ne sont que des cas particuliers d'autres Univers.
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Richard Milhous Nixon, trente-septième président des États-Unis, de 1969 à
1974.
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Peints entre 1508 et 1512.
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En fait, tels que les a peints Michel-Ange, Dieu et Adam semblent presque égaux,
car leurs corps sont tout à fait complémentaires. Franchement, ce détail
particulier a quelque chose de beaucoup plus païen que de vraiment chrétien,
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II existe trois hiérarchies d’anges, comprenant chacune trois ordres en rang
descendant : 1) séraphins, 2) chérubins, 3) trônes, 4) dominations, 5) vertus,
6) puissances, 7) principautés, 8) archanges et 9) anges,
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Par exemple, l’Église de Sammael, les Sandalphonistes ou les Nouveaux Témoins
de Raguel.
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Conserver quelque chose au frais dans l’espace pose souvent un problème, tout
particulièrement lors du retour dans l’atmosphère terrestre, lorsque les
températures extérieures peuvent atteindre jusqu’à 704 degrés Celsius. La
réponse est le congélateur spatial, un ensemble de technologies que séparent
plusieurs siècles. Il est fondé en partie sur un refroidisseur mécanique appelé
réfrigérateur cyclique Stirling, appareil conçu en 1816 par Robert Stirling, un
prêtre écossais. Cette technologie refroidit le contenu jusqu’à seulement 20
degrés Kelvin, soit très au-dessus du zéro absolu. Le stade de refroidissement
final, au cours duquel la température intérieure du congélateur atteint 0,1 K,
utilise de l’hélium liquide, technique élaborée par Alan Benoit, en 1991. Sans
le congélateur spatial, le transport de biens périssables en grandes quantités,
en provenance et en direction de la Terre, serait impossible.
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La soudure à électrons fut développée en Ukraine, durant la fin du XXe
siècle par le biais du programme spatial russe. Les électrons s’échappent d’un
filament chauffé, sont accélérés et dirigés sur la cible, métallique ou
minérale. Lorsque les électrons entrent en collision avec les atomes de la
cible, leur énergie cinétique est convertie en chaleur. Cependant, le moindre
gaz peut dévier le faisceau et causer un arc dangereux entre l’outil et la surface.
Cela en fait un appareil idéal pour travailler dans le vide spatial.
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Le Prisonnier de Chillon (1816).
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SCP : système de contrôle de propulsion.
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Conçues pour résister seulement à une température de 860 degrés.
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DTL : dosimètre thermoluminescent. Cet appareil mesure l’exposition cumulée aux
radiations grâce à la modification produite par les rayonnements dans un
fragment de cristal.
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Le bassin d’Aitken est un cratère météoritique géant — deux mille quatre cents
kilomètres de diamètre et douze de profondeur — situé au pôle Sud lunaire. À
cet endroit, les températures ne
dépassent jamais moins cent soixante-treize degrés. La glace y est présente depuis
des milliards d’années et résulte probablement de l’impact d’un énorme
astéroïde gelé. Elle est extraite par la Compagnie Sélénite & Méthanière.
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Célèbre expérience imaginaire proposée par Erwin Schrödinger, en 1935, pour décrire
les difficultés inhérentes au domaine de la mécanique quantique. Une boîte
contient une source radioactive, une arme (dans certains cas, pour décrire le
paradoxe, un flacon de poison remplace l'arme) et un chat vivant. Le tout est
installé de façon à ce que la source radioactive se décompose et émette un
neutron qui déclenche la mise à feu de l’arme et tue le chat. En revanche, si
la source ne se décompose pas, le chat reste vivant. Étant une particule
quantique, cependant, la source radioactive n’a pas le choix entre ces deux
états possibles. Elle peut combiner les deux positions — ce qui s’appelle une
superposition. Si l’expérience dure juste assez longtemps pour qu'il y ait une
chance sur deux qu’une décomposition se produise, de par sa nature, la
mécanique quantique pose que le chat n’est ni vivant ni mort tant que la boîte
n’est pas ouverte ; elle pose que le chat occupe une position semblable à celle
d’un spectre dans les limbes entre la vie et la mort. Certains des plus grands
esprits scientifiques ont jonglé avec ce paradoxe et ne sont pas parvenus à en
percer le sens. Comme disait Einstein : « Si la physique quantique est juste,
alors c'est que le monde est fou. »
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L’effet Doppler décrit la manière dont un objet stationnaire renvoie un signal
transmis à la même fréquence. Les objets qui se déplacent vers l’émetteur
renvoient un signal d'une fréquence plus élevée, alors que ceux qui s’en
éloignent renvoient un signal d’une fréquence plus basse.
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